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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles recherches sur la produc- 
tion de tubercules chez la Pomme de terre en mulieu aseptique. 
Note de M. Marix Mozrrarp. 


On sait comment Noël Bernard a été amené, à la suite de ses remar- 
_ quables travaux sur la germination des Orchidées, à émettre l'hypothèse 
séduisante suivant laquelle la production des tubercules serait chez toutes 
les plantes une conséquence de l’association de celle-ci avec un microorga- 
. nisme. Mes recherches (1907) sur la nutrition organique des plantes vertes, 
effectuées en particulier sur le Radis, m'ont montré que cette plante tubé- 
rise normalement en milieu aseptique pourvu qu’on lui fournisse une dose 
suffisante de sucre; il s’agit d’ailleurs d’une Crucifère, famille dont 
l'appareil végétatif est entièrement dépourvu de tout mycélium, comme 
l’ont montré les recherches de Stahl. 
Jai obtenu ensuite des résultats identiques pour un certain nombre de 
plantes capables de tubériser : l'oignon, la carotte, le dahlia, le scorsonère, 
| le cyclamen de Perse, et enfin la Pomme de terre qui fait l’objet spécial de 
| cette Note. Mes premières cultures du ) de Pommes de terre, effectuées en 
… milieu aseptique à partir de la graine, m'ont permis d biere en atmo- 
— sphère confinée et sur gélose sucrée, de petites tiges caractérisées par de 
courts entre-nœuds se renflant et formant dans leur ensemble des produc- 
| tions que pa cru pouvoir rapprocher des tubercules normaux; ils se 
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distinguaient surtout de ces derniers par le fait qu'ils dérivaient directe- 
ment de la tige principale. 

# Il n’était pasinutile d'obtenir, en modifiant les conditions de l'expérience, 
…_ des tubercules de tout point identiques à ceux que nous connaissons pour 
la Pomme de terre; c’est ce que vient de réaliser récemment 


1 M: J: Magrou (?) en faisant se développer des graines dans des tubes 
3 .: garnis de coton hydrophile imbibé d’une solution nutritive à base de 
E saccharose et en ayant soin d'exposer les cultures à une lumière assez 
7 intense. Dans ces conditions on obtient, à partir des tiges se développant à 


la surface du coton, de petits tubercules ayant tous les caractères de ceux 
LE y 

qui nous sont familiers : forme, coloration, accumulation d’amidon; seule 

4 ; la taille se trouve réduite. L 


71 De mon côté j'ai repris l’an dernier mes premières expériences et, 
K: utilisant le milieu gélosé qui m'avait servi ‘en 1915, et opérant à une belle 
É q Ù P 

2 lumière diffuse, j'ai pu obtenir à partir d’un grand nombre de cultures 
4 ? F P 8 ’ 
…_ dont le développement s’est effectué du 1° avril au 15 septembre 1938, des 


plantes tubérisées analogues à celles qui sont représentées par les figures 1 
_(d pour 100 de saccharose) et 2 (7,5 pour 100 de saccharose); elles 
présentent des tubercules tout à fait identiques aux tubercules normaux ; 
comme pour ces derniers il s’agit de productions ayant la valeur morpho- 
logique de rameaux secondaires; leur peau est colorée en vert ou en violet, 
leur parenchyme est très riche en amidon. 
oz: Il est donc bien établi qu'il peut se produire une tubérisation normale 
chez la Pomme de terre en milieu aseptique, à partir de la graine préala- 
blement stérilisée; certes pour obtenir un développement appréciable de la 
plante dans les conditions particulières où l’on opère, on est amené à fournir 
au milieu nutritif un certain nombre de substances et en particulier du sucre. 
_ Pour démontrer que cette addition ne fait que se substituer à quelque 
organisme symbiotique, il serait nécessaire d'établir qu’en l’absence de 
. ces substances on pourrait obtenir le phénomène de la tubérisation, en 
… réalisant expérimentalement la symbiose en question; or rien de semblable 
- n’a pu être réalisé pour la plante qui nous occupe. 
… D'ailleurs les différents organismes qu’on a pu mettre en évidence dans 
x les appareils végétatifs de la Pomme de terre sont loin d'être constants 
dans les conditions normales de culture, et leur variété même ne permet 
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bien d'autre part qu’en partant de la graine on évite la transmission d’orga- 
nismes reconnaissables au microscope, car on n’observe rien de tel dans les 
plantes cultivées aseptiquement. 

Faut-il envisager l’existence, à l’intérieur des plantes à tubercules, 
d'organismes ultramicroscopiques ou de virus invisibles qui seraient 
transmis par la graine ? La question vient d’être posée récemment par 
M. A. Cuénod (); celui-ci a mis en évidence, dans le tubercule de la 
Pomme de terre, l'existence d'organismes dont la taille peut atteindre celle 
des Bactéries ordinaires, mais dont les plus petites sont à l’extrème limite 
de la visibilité (o#,1 environ);als ne peuvent être décelés que par le procédé 
de la coloration négative à la cyanochine; il s’agit d'organismes faisant 
partie du groupe des Rickettsia, dort un grand nombre parasitent certains 
insectes, 

Mais n’est-on pas d'autre part en droit d'imaginer qu'il ne soit d’aucune 
utilité qu'un organisme symbiotique intervienne dans le phénomène de la 
tubérisation, et que celui-ci soit le résultat du seul jeu des propriétés phy- 
siologiques de la plante qui en est le siège ? 

Le problème qui se pose à nous présente à cet égard de singulières ana- 
logies avec celui du cancer humain, et il est peut-être plus facile à résoudre. 


CYTOLOGIE. — Un rapport remarquable entre la constitution cellulaire et la 
moutllabilité du corps des mousses. Note de M. Henri Devaux. 


La mouillabilité de la surface du corps des êtres vivants est révélatrice 
des affinités superficielles de ces êtres, et aussi, éventuellement, de leurs 
affinités profondes. C’est ce qui fait la grande importance de son étude. La 
mouillabilité du corps des mousses présente, à cet égard, un intérêt tout à 
fait spécial. 

Le sporophyte des mousses, résultant du développement de L'anfs est 
constitué par des cellules à 27 ronosn te et, étant dépourvu de Feuilles | 
présente un état constitutionnel d’infériorité que l’on attribue à sa vie 
parasitaire sur le gamétophyte qui lui, au contraire, est feuillé. Cependant, 
le sporophyte présente une my Re ne anatomique très importante dans 
ses tissus : il est pourvu de stomates et de méats intercellulaires, ce qui le 


met sur le-même rang que le sporophyte d’une fougère. Or, la production. 


(5) Bull. Soc. bot. Fr., 84, 1937, p. 383. 
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de ces méats correspond à un commencement de séparation des cellules par 
délamination au sein de la lamelle moyenne, et il est évident que cette déla- 
mination ne peut se produire que par une faiblesse des attractions dans cette 
région, de sorte que les cellules situées le long des méats doivent avoir néces- 
sairement des membranes bipolarisées, ayant des affinités faibles vers 
l'extérieur et fortes du côté du protoplasma. Une preuve secondaire, mais 
non moins importante de cette interprétation, est le fait que, chez toutes les 
plantes supérieures, les méats aérifères sont peu mouillables et les méats 
des mousses ne font, à ce titre, nullement exception. 

On doit conclure de ces faits que, à l'extérieur du corps, où les membranes 
ne sont pas doubles mais simples, il doit y avoir des attractions semblables 
à celles qui existent le long des méats, c’est-à-dire essentiellement lipoi- 
diques. La surface du sporogone des mousses doit être à affinités lipoïdiques, 
elle doit mal se mouiller par l’eau. 

Inversement, dans le gamétophyte, c’est-à-dire dans la mousse feuillée, 
l’absence de méats intercellulaires devrait correspondre à l'absence d’une 
polarité moléeulaire des deux faces de la membrane et, comme la face 
interne, du côté du protoplasma, est nécessairement à affinités hydriques, 
la face externe doit être aussi à affinités hydriques. Le corps tout entier de 
la génération sexuée des mousses doit être hydrophile. 

Ces deux déductions ont été vérifiées par l'expérience, c’est-à-dire par 
des essais de mouillage et de démouillage. 

1° Un pied de Funaria hygrometrica, pourvu de sporogones, ayant été 
lavé soigneusement par de l’eau, est abandonné dans un verre de montre. 
On voit aussitôt que la capsule, dès qu'elle arrive à la surface de l’eau, se 
démouille, tandis que les feuilles restent fortement mouillées et submer- 
gées. La soie, elle-même, se démouille tandis que la coiffe, qui appartient 
à la première génération, reste bien mouillée. 

2° Si l’on retire la petite plante et qu’on enlève son humidité par du 


papier à filtrer, puis qu’on la dépose avec précaution sur de l’eau, on voit 
qu'elle est aussitôt submergée par ses parties feuillées et qu’elle flotte du 
_ côté de son urne. 


3° La plante est placée dans un tube avec de l’eau et quelques gouttes 
d'huile de vaseline colorée au Soudan III. Le tout est fortement agité. 


… Après cette agitation, on constate que l’huile de vaseline adhère largement 
sur l’urne et sur sa soie, en formant des gouttelettes très allongées, ce qui 


montre une forte affinité de cette surface pour l'huile. Au contraire, sur les 


feuilles, les rhizoïdes et la coiffe, on ne voit que des gouttelettes petites et: 
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arrondies, fixées par une base très étroite, ce qui démontre que l'huile 
adhère mal sur ces surfaces tandis que l’eau ÿ adhère énergiqüement. Les 
surfaces de la mousse feuillée ont donc des affinités nettement hydriques, 
tandis que celles du sporogone ont des affinités nettement lipoiïdiques. Nos 


prévisions étaient done fondées : la mouillabilité de la surface du corps de 


la Funaria hygrometrica est très différente selon que l’on considère la géné- 
ration haploide ou la génération diploïde. C’est une mouillabilité Nyse 
dans le premier cas, lipoïdique dans le second. 

J'ai examiné un certain nombre d’autres espèces de mousses et les résul= 
tats obtenus ont été les suivants : 

1° pour la plupart des mousses, il y à vraiment une mouillabilité diffé- 
rente des deux générations, quoique les différences ne soient pas toujours. 
aussi accentuées que pour la Funaria hygrometrica. 

> partout, les affinités de la génération à n chromosomes sont nette- 
ment hydrophiles, tandis que les affinités de la génération à 2n chromo- 
somes sont lipoïidiques ou hydrolipoïdiques. On sait que des variations 
semblables de la mouillabilité générale du corps existent pour toutes les. 
plantes supérieures ( plantes à méats intercellulaires aérifères ). 

Interprétation. — L'existence certaine d’une mouillabilité différente des 
deux faces de la membrane cellulaire dans la génération diploïde des 
mousses, en contraste avec ce qui a lieu pour les membranes de là généra- 
tion haploïde, étant certaine, il faut chercher d’où vient cette différence 
entre les cellules de ces deux générations. 

On serait tenté de rapporter cette différence de mouillabilité à la diffé- 
rence du nombre des chromosomes, les cellules à 272 chromosomes auraient 
une face externe lipoïdique, celles à n chromosomes une surface hydro- 
phile, Mais cette interprétation ne peut être acceptée, puisque l’on à pu 
doubler le nombre de chromosomes de la première génération (gaméto- 
phyte) sans remarquer une modification de ses tissus. 

C’est donc au delà de la constitution des noyaux cellulaires qu’il faut 
chercher la cause de la mouillabilité différente du corps des deux généra- 


tions des mousses, très probablement dans la constitution même des … 


molécules issues de la fécondation. Le protoplasma de ces cellules serait 
formé de molécules plus fortement bipolaires que celui des cellules 
haploïdes, et les produits de ce protoplasma, fortement polarisé, engendre 
raient des produits également polarisés, en particulier les substances 
constitutives des membranes où la polarité moléculaire détermine la pola- 
rité bifaciale. 


L'étude de la Hbutllabilité du corps des mousses permet donc d'aborber 
let de relier des faits variés, de remonter de l’organisation histologique à 

: r organisation cytologique et finalement à l’organisation moléculaire, en 

. montrant qu’à l'alternance des générations correspond une alternance de 
constitution moléculaire de ces générations. 

C'est en: créant des molécules fortement polaires que la fécondation 

_assurerait la très grande puissance de développement et d’accommodation 
des tissus diploïdes chez toutes les plantes supérieures. 


a DR AR :  CORRESPONDANCE. 
D DT . TOPOLOGIE. — Sur la topologie des groupes simples clos. 
.  Note(') de M. Cnares Ennesmanx, présentée par M. Élie Cartan. 


J'ai indiqué (?) pour la variété du groupe orthogonal à n variables une 
subdivision en cellules dont on déduit, en particulier, les bases des groupes 
d’homologie modulo 2. La même méthode s'applique aussi bien aux 
ss simples clos des deux autres grandes classes de groupes simples ( YA 
Soit do Na hyperquadrique définie par l'équation 


Bo + PE +. + mt— YP0 «— YpYp—= 0; 


Va s l'espace projectif complexe Pr. où a RIAD AE LT AE AO 0 A 
_ forment : un système de coordonnées projectives complexes. En non 
_n2p,H AL pSs contient des génératrices planes dont la dimension complexe 
maximum est p: Les équations d’une génératrice g, de dimension p peuvent | 
| toujours s écrire sous la forme 


Ps D 208, nel p. 321-323. k 
Une pue des entr suivants ont FER été obtenus par d’autres méthodes. 
, Enseignement math., 35, 1936, 
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En particulier si p—n, les équations (2) définissent une transformation 
linéaire laissant invariante la forme d'Hermite (xx) = 2x,%, +...+2x,2,. 
Désignons par W,.,,., la variété des génératrices planes g, de Hot 
La variété W,.,,., est donc aussi la variété du groupe linéaire de la forme 
d'Hermite (xx). En considérant H,,,, comme l'intersection de H,,,,,, 
par la variété définie par y,—0, on voit que par toute génératrice g, ; 
de H,,,, passe une génératrice déterminée g, de Hi définissant une 
transformation linéaire unimodulaire laissant invariant (xx). Donc la 
variété du groupe linéaire unimodulaire de la forme d’Hermite (xx) n’est 
autre que la variété W,,.,,. De plus la variété W,,,,,, est le produit topo- 
logique de W,.,, par le cercle. Dans l’espace vectoriel à n + 1 dimensions 
sur le corps des nombres complexes, le carré scalaire d’un vecteur æ étant 
défini par (xx), la variété W,,,,., peut aussi être considérée comme la 
variété des figures formées de p +1 vecteurs unitaires orthogonaux. 

En considérant H,,,, comme une section plane de H,.,,.,, les pro- 
priétés topologiques de W,,,,:, peuvent se déduire de celles de W,.,,. 
Soit g,, une génératrice donnée de H,,,,,,. Désignons par | / | une variété 
plane à À dimensions et considérons une suite de variétés planes | p|= 2%, 
[p—1], ...,[1], [o] telles que [| p] D[p—1] )... >{1] )[o]. Soitun 
ensemble d’entiers 4,,4,,...,a,tels que o<a,<a,<...<a,;<p et dési- 
gnons par [(a,,4,,...,4,)] l'ensemble des génératrices g, qui coupent [a] 
suivant une variété à : dimensions au moins. Parrécurrence pour lenombrep, 
on démontre que la différence 


Los ds, Gp] — [do — 1 dr res Ga do Sa = [(Gos Ge Rp 


où l’on supprimera les symboles qui n’ont pas de sens, est une cellule 
ouverte. Sip<n, les dimensions des variétés frontières de cette cellule 
sont inférieures de deux unités au moins à la dimension de la cellule. On 
en déduit le 

TaéonÈme. — Les variétés [(a,, a,, ..., a;)| forment dans la variété. 
W,,9., une subdivision en cellules et définissent des cycles qui constituent 
les bases des groupes d’homologie. I n'y a pas de coefficients de torsion. Tout 
cycle sur W,.,,1 de dimension inférieure à 2(n — p) + 1 est homotope à o. 
La variété W,., SA | les mémes invariants d'homologie et d’intersection que 
le produit topologique des sphères S?"*1, S?r1,.,,., S2tpI+1, 

Ceci s'applique en particulier au cas où p—n—1, c'est-à-dire à la 
variété du groupe linéaire unimodulaire de la forme d’Hermite (xx). 
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Comme W,.,,:, est le produit topologique de W,,,, par S', le théorème 
est encore vrai pOur p — n. 

Considérons maintenant, à la place du corps des nombres ea le 
corps des quaternions. Dans l’espace projectif quaternionien (“*), l’équa- 
tion (1) définit une hyperquadrique dont les génératrices planes de dimen- 
sion quaternionienne p forment une variété U,,,,,,. On définira comme 
précédemment les variétés[(a,, a,,..., a,)]. Ces variétés formeront les bases 
d'homologie de la variété U,,.,.,:, qui aura les mémes propriétés d'homologie 
et d'untersection que le produit topologique SSSR... SUPER, 
Il n'y a pas de coefficients de torsion, et tout cycle de dimension 1nférieure 
à 4A(n—p)+3 est hometope à zéro. 

La variété U,,, ,;., est aussi la variété du groupe linéaire quaternionien 


qui laisse invariante la forme d’Hermite quaternionienne (xx). Si l’on 
écrit un quaternion Ào + 61 À + 62 An + 63 3 Sous la forme 


Nobel Pet els) ue 0, 


ce groupe devient le groupe linéaire complexe opérant sur les variables 
complexes u,, 6,, U, 0,,..., u,, 0, et laissant invariante la forme d'Hermite 
(uu) 2 (ve) ainsi que la forme extérieure [u,v,|+[u,v,]+...+lu,e,]. 
r C’est le groupe général de la classe (C) des groupes simples clos. 

La même méthode fournit, dans le cas du corps des nombres réels, les 
propriétés topologiques de la variété V,.,,,, des génératrices g, de la 
quadrique Ç 


pot da UC? 


12 
\ 


£ 
è 


_ 2 2 ,2 DE > 
es er PR EN Von BA 2 More O4 


mais ici les variétés [(a,, a,, ..., a;)] forment les bases des groupes d’homo- 
logie modulo 2. Le polynome de Poincaré correspondant à l’homologie 
modulo 2 est (1+ 2) (1+ Re .(1+ #7), En particulier on retrouve très 
simplement les théorèmes de M. Stiefel (*) concernant la variété V,,,,.,. 


ge 


(*) Voir S. Wacus, Géométrie projective AURA ATEN (Mémoires publiés par 
l’Académie royale de Belgique, 1936). 
(5) Commentarii Math. Helo., 8, 1v, 1935-1936, p. 305-353. 
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TOPOLOGIE. — Sur la topologie des groupes clos de Lie et de leurs générali- 
sations. Note de M. Hreivz Horr, présentée par M. Élie Cartan. 

1. Soit M une variété close et orientable; définissons, au sein de cette 
variété, une multiplication continue. Voïci ce que nous entendrons par là : à 
tout couple ordonné (x, y), de points de M, nous ferons correspondre un 
point æy de M, dépendant continüment de # y). | 

Posons xy — /,(y): pour æ fixe et y variable, la fonction Z,(y) transfor- 
mera la variété M en elle-même; de plus, les transformations /. dépendent 
continüment du paramètre æ et sont, par conséquent, toutes du même 
degré brouwerien c. ne de même le degré c, des transforma- 
tions r,, définies par æy =r,(æ). 

Nous appellerons vurrétés r les variétés au sein desquelles il est possible 
de définir une multiplication continue de degrés c,et c,, tous deux différents 
de zéro. La notion de la variété l généralise la notion de variété de groupe 
clos; il est en effet manifeste que, pour la multiplication dans un groupe 


2. Nous considéR Rens dans cette Note, les variétés au point de vue de 
la topologie algébrique. Nous prendrons pour domaine des coefficients le 
corps des nombres rationnels, ou encore le corps des nombres réels. On 
sait que les classes d'homologie forment un anneau où les produits sont 
définis par les intersections des cycles de ces classes. Pour une variété M 
nous désignerons cet anneau par 4(M). ; 

Tuéonème L. — À toute variété TV, de la classe considérée, correspondent des 
nombres impairs m,, Ma, ..., M jouissant de la propriété suivante : 

St par S,, nous désignons Fe sphère à m Himénsiors et par 


DE 8, x Suisée Sn UPS) 


« 


le produit topologique des sphères S,,, il eæiste entre l'anneau RC) & 
l'anneau (IT) une isomorphie conservant les nombres de dimensions. s 

. CoroLLaIRE. — Le polynome de Poincaré d’une vartété V (polynome dont 
les coeffictents sont les nombres de Bettt de la variété) sera de la forme 4 


(Le) (re) ACTE) 


et les exposants m; seront tous impaurs. 
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da MM. RE Pontrjagin (!')et R. Brauer (?) ont déterminé les nombres 
de Betti pour les quatre grandes classes de groupes simples clos ; leurs 
méthodes permettent, pour les groupes de ces classes, non seulement de 
démontrer le corollaire du théorème |, mais encore le théorème lui-même, 
Pour des groupes clos quelconques, M. É. Cartan a indiqué le théorème 1 
comme vraisemblable (*). Je trouve remarquable que les hypothèses du 
théorème I sont considérablement moins restrictives que celles que l’on fait 
en théorie des groupes; observons en particulier que, dans une variété f’, 
la multiplication n’est pas nécessairement associative. On sait d’ailleurs 
qu'en se restreignant à des variétés de groupes clos, il est possible 
d'apporter au théorème I des précisions relatives aux m;; d’après certains 
théorèmes de M. É. Cartan : ou bien tous les m; sont égaux à 1 (auquel cas 
le groupe est abélien), ou bien l’un au moins des m; est égal à 3. De 
pareilles précisions n'existent certainement pas pour les variétés l'; en 
effet, on a 

TaéorÈème IE. — Tout produit I], où les indices m; des facteurs sont tous 
impairs, est une vartété V. , 

4. Voici le principe de la démonstration du théorème 1. — Tout 
couple (x, y) de points de M, pouvant être considéré comme point du 
produit M >< M, la multiplication continue définie dans M est équivalente 
à une représentation continue F de la variété M >< M sur M. On obtient 
. le théorème [ en appliquant à notre représentation F la théorie de l’homo- 
morphisme inverse (Umkehrungs-Homomorphismus) des représentations de 
variétés (*). 

* Le théorème II se démontre par la construction directe de multipli-” 
cations continues jouissant des propriétés convenables. 

Je publierai prochainement les démonstrations complètes des théorèmes 
énoncés. 


Comptes rendus, 200; 1935, p. 1279. 3 
DÉrphes var 201, 1935, p. 419. 


parie) 1036: p- 25 et 26). 
(s) H. Hopr, Journal f. d. r. u. a. Mathematik, 163, 1930, p.71. 
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} ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différentielles linéaires dans 
ù un anneau de certaines matrices continuisées (matrices hyperboliques) et 
4 leurs applications à certaines équations intégrodifférentielles. Note de 
M. P. Hesnoni, présentée par M. Jacques Hadamard. 


1. Dans deux mémoires (!) je me suis occupé des équations intégro- 
à différentielles 


b Eur —= Co (Yo07 4); 560 = 92 %o0 | &) + Doo, 


(a | Yo) + 3(Y60 | 0), 250 = C1 (Goo | Z') + Se (Zoo D) Æ Ein: 


A1 1 
Ptus | DE | [ A a NE ASE TEE ES ATEN 
Vo vo ‘ 


na À 
+ | ap (54 A1So 6) br its Go) hi 
1 
=; [ Go (54 155 2) Dao (la ho do) ds + Goo (Sata Sato) On (li t2), 


“0 


\2) { 
À 1 
c1(b | &w) = [ 15 bio (5380 À0) Goo (1 À to) dAi dho 
SET 

AA 

- | boi (514152) Goo (A t482 lo) di 
Li] 
a1 

+ f Dao (5452 À) Goo (54 da ho lo) ho + Dia (5155) Goo (S1 4 S5t9). 
Ü 

Ici a. @11, bip, 3 011, Co Yocrdésignentdes fonctions des 


$:, t», æ. Toutes les dérivées sont prises par rapport à x. 

Ces recherches sont basées sur les deux faits suivants : 

a. L’anneau R des matrices continuisées à deux termes introduites 
dans I($ 6) satisfait aux conditions (V,), ...,(Vi)deI(S1). 

b. Dans l’anneau R, de toutes les matrices dérivables de R, le sous- 
ensemble K des matrices de la forme 4,,e,, (matrices à noyau) forme un 
idéal bilatéral, et l’on a fi 


Goo Evo CO) == 61 (0 | b')E6; (D) Goo Evo = T1 (D | Goo ) Eco: 


(*) Comp. math., 5, 1937, p. 403-429; 6, 1938, p. 258-284. Ces deux Mémoires 
seront appelés Let IT. 


AE LT 


DES à 
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2. Je dis qu'en partant d’un autre anneau de matrices continuisées on 


; peut obtenir des résultats analogues pour une nouvelle classe d'équations 
È intégrodifférentielles. Cet anneau sera défini comme il suit. 

| Soit o un nombre fixe avec 0 o<1. Soit p='— y et soient a, (st), 
| a (u), a(u); b,(st), b,(u), b,(u); c,(st), ci(u), c,(u);... des systèmes 
1 de trois fonctions continues des variables entre parenthèses. En introduisant 
les umités &,, «,, e,, définissons les matrices hyperboliques 

(a)= me Luat ae,  (b)—=bie bia + be, : (c)= Coëo+ Crei + Cet, 

l dont l’ensemble sera désigné par R. Nous définissons l'addition, la sous- 
| . traction et la multiplication de deux éléments de R par 


| | e&=| f (SD) 


© 


paragraphe 1; 


(a |b)= 


AGAIN AI 


0 


J 
+ ol Si ir 


Nous posons encore 


ÿ LR 
ay(SÀA) — 
î } 


\ 


2 1 à 
Fi Bb (S) 


> 


9 


(a) (b) = (a bo) 50 + (ai E Di) es + (as & bo) à, 


bit) di + æ(st) br(t) 


ADO ITEAOTTIE )] cr 


pour R des résultats analogues à a et b. 


LB (RE) dÀ = 


> 


ee ue) bi(u) + au) AGIÈ +[e (u) bu) + &s (we) bi =: 


(0) — 05 +08 +os,, (1) = 06H18 + 06. 


al. R est un anneau qui satisfait aux conditions (V,)...(V,) 


I 


-a(st)b;(t) +a(s à JA 


LA 


TB, (X4) di - 


5. Les notions mentionnées sont introduites comme il suit : 


1° Dérivation, intégration, définies dans R comme dans R. 


Alors on a, après avoir modifié convenablement quelques notions (voir 3), 


de 1, 


b!. Les éléments dérivables de À de la forme 4,c, (matrices à noyau) 
forment un idéal bilatéral dans l’annneau R,detous les éléments dérivables 
deR,etl'onaa,:,(b)—5,(a,lb)e,, (b)ase, — 6,(bla,)s,, où 


= b(s)a (st) + b(s)a (2 !): 
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> Le module {(a)! est défini dans R par 
(a)|— Max (Mix i&l, Max |a;l, Max| &|): 
#, 1 n . u 
3° Les quantités À et A,, O £n< + sont définies par 
AS" 


À == 5(1 + v*)Max(1, y — p), An. a 


? 


où S est défini comme dans R. 
4° Les opérations 5, et 5, ne sont pas définies ici par (2), mais par (4). 
En passant de R à R, il faut lire toute équation en matrices comme une 
équation dans R. Par conséquent il faut remplacer toute matrice à noyau 
div £os et Sa composante 4,, par 4,€, OU &, respectivement. 


f 


considérations sur les équations (1) sont fondées sur a et b, on peut baser 
sur 4! et b' l'investigation de l’équation fonctionnelle 
d EAU 50 =6o(50t4) + Ds, 


{3 = 24 |30) + cal l 0), 5, == 01(@| 26) + 0:20 1 0)E 66 


Ÿ 0 


En particulier on peut démontrer pour les équations (5) tous Les résultats 
obtenus dans | et Il relativement à (1). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séros des polynomes. 
Note (') de M. Nixora OpRECHKOFF, transmise par M. Émile Borel. 


Dans cette Note nous démontrons un théorème nouveau qui est la géné- 
ralisation d’un théorème de E. Laguerre (?) pour les zéros imaginaires. 
Tuéorème [. — Supposons que le polynome 


(1) TE) A ar Pas SP: Janet 


a tous ses zéros dans le cercle | :|<r et soit g(z)un autre polynome dont les zéros 
se trouvent dans le demi-vlan R(z3)<n/2. Le polynome 


(2) Vs) = @9g(0) + a pG)s4+ + on)" 


(*) Séance du 17 avril 1930. 


(?)-Sur sé te points de lu théorie des équations numériques (uvre A 


Paris, 1898, p. 199-203) 


i. Avec cela, notre but est atteint : Exactement, comme beaucoup de: 


40) 


=y#0 


2, les zéros de QG). Si 30 est un zéro de ( 3), 


tre que si RCD rf2 et Da on 
a lr, est un cas limite. Mais le 


‘ 


A 


t na a) un dpabnone réel dont ls 3éros. 
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se trouvent dans le demi-plan R(x)<o. Les fonctions entières 
a a 
1 J(æ) g(x) coszx dx, [ f(æ)g(æ) sin zx dx 
« ne / / 


ont tous leurs zéros réels et entrelacés sur l'axe réel. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'interpolation d'opérations. 
Note de M. Josepn MarciNkiEwicz, présentée par M. Paul Montel. 


Nous dirons que la fonction /(æ) (o£æ£<1) est de classe L”, en symbole 
fEL’, si l'intégrale de |f(æ)/ est finie. D'une façon générale, nous 
désignerons par L® la classe de fonctions / pour lesquelles l'intégrale ®(| f\) 
est finie. 

Soit U(x)—U(/f,x) (o<æ<1) une fonction réelle, définie d’une 
manière univoque pour toute fonction f(æ) (o£æ<1) d’une certaine 
classe L?. Nous appellerons une telle correspondance une opération. Nous 
dirons qu’elle vérifie la condition L si l’on a 


(U+ fe) SKIU (GR æ) RU GR 2), 


où K désigne une constante indépendante de +, f, et f. 

Nous dirons que l'opération U est de classe [LŸ?, LY] si, pour toute 
fonction f € L?,U(f)E LY. Enfin nous dirons que l'opération U vérifie la 
condition C(a,b)si, pour toute fonction / € L" et pour tout nombre A 
positif, on a, pour (b <), ” 


h 
ar 1 a 
mes E(| U(j,x)|> A)< 15 Cf FLY (æ) | 4) 


et 
[U(f,æ) |<K:max || pour = 0e, 


où K désigne une constante absolue. Il est évident que toute opération 
linéaire Ü de classe [ L’, L’] vérifie la condition C(a, b). On a le 

TaéorÈème [. — Sr l'opération U vérifie les conditions L, C(a, b) et C(c, d) 
où a<b,c£d, ac, alors on a UE [L?, L'] dès que les nombres p et q 
vérifient les relations 
Ye 0 bep a 
dy Vod Cp 


ASP ELC; 
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de 4 AN 
\f UC, z)Fdz, cel jrdet, 


où À ne dépend que de a, b,c,detK. 
Tuéorème [T. — Soit D(x) une fonction positive, croissante vers l'infint et 
satis faisant aux conditions 


et l’on a 


1 
7 


Le 7” 


(æ) D(2x) <MOD(x) (M = const.), 
"Œ(x) -_ (Du) 
REA , 
(B) + ds dx )( re ) 
(x) D(u): 
(y) ne de O( 


Soit U une opération vérifiant les conditions L, C(a, a) et C(b, b). 
OnaU E€[L®, L®]. 

On pourrait aussi énoncer un théorème analogue si U vérifie les condi- 
tions C(a, b) et C(c, d) avec a <b et c><d, mais nous n’insisterons pas 
sur ce point. Si l’on suppose, dans le théorème I, que U €[L", L’] au lieu 
de Ca, b) et UETIL:, L‘] au lieu de C(c, d) et si l’on ajoute l’hypothèse 
additionnelle que U est linéaire, le théorème I se trouve contenu dans un 
théorème connu de M. M. Riesz ('). 

A titre d'application citons le 

Taéorème IIL. — Supposons que la fonction ®(x) vérifie les conditions 
(a), (B), (MG £a <Lb< ao). Désignons par f (x) la fonction conjuguée, au 
sens trigonométrique, de la fonction f: L'hypothèse f EL? entraine f € L®. 

Les démonstrations de ces théorèmes paraïîtront dans un autre Recueil. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une représentation intégrale des fonctions 
biharmoniques dans les domaines possédant une surface frontière remar- 
quable. Note de M. Lima Bers, présentée par M. Paul Montel. 


Si l’on considère un domaine arbitraire de l’espace 21, 2, (34— æx-+ iyx), la généra- 
lisation immédiate de quelques méthodes de la théorie des fonctions d'une variable 
complexe, par exemple des méthodes liées à l'intégrale de Poisson, est impossible. 


(*) Acta Math., 49, 1926, p. 465-497. 
C. R., 1939, 1° Semestre. (T. 208, N° 17.) | 93 
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M. Bergmann a introduit une classe de domaines spéciaux, à savoir ceux possédant 
une surface frontière remarquable, dans lesquels les méthodes mentionnées se laissent 
généraliser (1). Remarquons que, dans cette généralisation, la surface frontière remar- 
quable (ensemble à deux dimensions), qui ne comprend qu'une partie de l'hypersur- 
face frontière du domaine, joue, du point de vue de la théorie des fonctions, un rôle 
analogue à celui de la courbe frontière d'un domaine plan, pour le cas d’une variable. 
Dans cette Note nous considérons un cas spécial de ces domaines, à savoir les domaines 


MU —E[ th (2, À), |#1<1,0$4<1, AE) : (GE=ElOSE <2r)) 0) 
avec une surface frontière remarquable 
EE E[s=A(e, À), zs= ec, AE, SEs$], 


hs À)[lh(2, À)|2a > 0; h(ss; À Han) = hs, À); h(2, 1) hs, 0) pour A2 
(mod 27); 0 <'K-T< | 0h(3:, À)/dX| <K; dh{z:, À)/0 continue | étant pour chaque 


L 


valeur de À une fonction analytique de :;, | 3; |<1; la courbe E[:,— A(2:, À), 1€] 
étant représentable par l'équation 5 —R(9), a — pet (cf, B;, $ 2, $ 3). 


| 
Nous donnons ici une représentation intégrale de certaines fonctions 
biharmoniques {parties réelles de fonctions analytiques f(3,, z:)] 
dans M*. Posons 


PME D v roi À RE OG[Zs; 51, À (30, À)] | dh(z2, À) 
“Vu Fr 7 Mn L— 27 COS(p — 3) +r* On( 3%, À) OR A 


(ss rei?), 
G(2::3,, 3,) étant la fonction de Green du domaine 
El =th(z, À), oSt<1r, }E si], 
et n(z:, À) désignant la direction de la normale intérieure au point A(z,, À) 
de la courbe 3,= h(z,, À), (À Es) (cf. B;, S 6). 


Taéorème LE. — Sr, pour une fonction U(z,;, z,) biharmonique dans M*, il 
existe une suite |r}, 7, | (or, <T 13 r;->1, y ->c), telle que 


2x nIT 
(s) Î f JU[rih(rset, à); raët?]]dS A <M £a 


(') Voir principalement BerGmans, Math. Annalen, 104, 1931, p. 611-636, 
et 109, 1924, p. 324-348; Math. Zeitschrift, 39, 1934, p. 76-94; Compos. Math., 3, 
1936, p. 136-193, et 6, 1939, p. 303-335, respectivement désignés dans la suite 
par B,,...,B 

(?) E est l’ensemble des points satisfaisant à la propriété exprimée entre crochets. 

(5) Pour le cas d'une seule variable, cf. Evans et Bray, Comptes rendus, 176, 1923, 
p. 1042-1044; Evans, cbid., 117, 1923, p. 241-242. 


pe 


‘ 
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(=, v=#4, 2, ...), olors il existe une fonction d'ensemble w(e) 
(eC 5x4), absolument continue, telle qu'on ait 


2T 2T ï 
(2) Ua a)= f f (z1, 2; S, À) do(es)). 
0 0 


Remarque. — Si l'on a U = V — W{V, W biharmoniques et non négatifs 
dans AM), (1) est vérifié. 

Tuéorème [l. — Si une fonction U(z,, 3), !3,, 3, | EN" (non neéces- 
sairement biharmonique) est représentable sous la forme (2) et si l’on pose 


dite) ff utnntnes, À), rei°] d5 dX  (e mesurable Bet CS X 5), 


alors ww (r; 1), la convergence ayant le sens habituel de la théorie 
des fonctions d'ensemble (w est donc déterminé d’une manièreunivoque par U) 
et l'inégalité (1) est satisfaite pour tout \r,,r,}, (or, << 1) (*}. 

Remarque. — Si les fonctions w,,, sont absolument continues d’une 
manière uniforme, © est absolument continue. Si U est borné, w est l’inté- 
grale d’une fonction (5, À), bornée et mesurable. 


Corollaire. — Une fonction f(z,, z.) analytique et bornée dans M‘ est 
représentable sous la forme 


fa dd ‘a Q{zr, 213,1) ©(S, à) dS à), 
b 0 0 


® étant une fonction complexe bornée et mesurable. 


C2 


ASTROPHYSIQUE. — Sur les auréoles lumineuses des Novæ. 
Note de M. Pauz Couverc, transmise par M. Paul Langevin. 


En étudiant une auréole parasite d’aberration chromatique sur certains 
clichés de Nova Perséi 1901, Max Wolf découvrit une auréole réelle, riche 
en structure. Ritchey, à Verkes, et Perrine, à Lick, montrèrent que 
l’auréole s’agrandissait avec une rapidité surprenante: 


(*) Si les fonctions U indiquées plus haut satisfont à certaines conditions de 
continuité, elles appartiennent à la classe élargie, introduite par M. Bergmann 
(B,, p. 130; B;, $ 2, $6) dans l'étude des fonctions méromorphes. En supposant qué 
là fonction est continue dans le domaine fermé, M. Bergmann a donné une repré- 
sentation intégrale analogue à celle de notre corollaire (B,, p. 320). 


' 
Li 
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Selon Kapteyn, une nébulosité obscure et immobile diffusait le flux 
lumineux émis par la Nova à l’époque du maximum. Mais on admit que 
l’auréole se propagenit avec la vitesse de la lumière : il en résulta une 
parallaxe de 0”,o11, étonnamment grande. 

La tbe Plaxe 0",0016 a été trouvée par l'observation, de 1916 
à 1935, de l'atmosphère gazeuse expulsée par la Nova. 

L’auréole se serait donc propagée beaucoup plus vite que la lumière : 
pour éviter cette conclusion, les uns ont douté de la réalité du phénomène, 
les autres ont conservé la parallaxe inexacte. 

Je montre que le phénomène se propage avec une vitesse variable, très 
supérieure d’abord à celle de la lumière. L'examen des clichés et uneétude 
de la brillance théorique dans l’auréole suggèrent des conclusions sur la 
répartition et la structure des nébulosités et quelques remarques sur leur 
nature. 

Soit un flux lumineux instantané, émis par la Nova N, à la distance 0 de 
l'observateur O (longueurs en années-lumière, durées en années). 

Les rayons reçus par O à l’époque (0 + «) se sont réfléchis en des points M 
tels que NM + MO — (0 +1) années-lumière. Ces points M appartiennent 
à un ellipsoïde de révolution, de foyers N et O, dont la calotte voisine 
de N se confond avec celle d’un paraboloïde de foyer N et de paramètre 4. 

a. Si la nébulosité garnit un plan frontal, à la distance (b) en avant deN, 
on observera une circonférence lumineuse dont le rayon apparent «w croîtra 
en fonction de (+) suivant la loi 


(1) =D + — 


Si 0 est connu, chaque mesure de « donne (b). 
Tant que t sera petit par rapport à b, on aura sensiblement 


o 5 Ve. 


La vitesse de propagation est infinie pour —0. La vitesse moyenne 
décroîit avec t, mais reste toujours supérieure à celle de la ne: 
puisque w >>1/0, d’après (1). | 

Si le plan nébulaire fait un angle « avec le frontal (tanga — = He on voit 
une circonférence lumineuse dont le centre C s’écarte de N d’un mouve- 


ment rectiligne et uniforme (NC — m1) et dont les points le plus loinetle 


plus près de N sont à la distance 


Vatb + (14 m°) + mt 


(2) = 7 


ï 
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b. Si la Nova est le centre d'une sphère nébulaire, de rayon u., la calotte 
parabolique intérieure à la sphère est lumineuse et l’on voit éclairée la 
surface d’un cercle de rayon « tel que 


(23 DIT ho gt 


La sphère est explorée couche par couche en un temps — 211. L'auréole 
est maximum pour { — y, puis décroît symétriquement. Les rayons venus 
du pourtour de l’auréole ont un trajet minimum dans la nébulosité: ce 
minimum est constant et égal à 4 tant que tu, puis croît de 4 à 314 quandt 
croit de L à 21. 

Dans His les éventualités, w varie d’ ant comme VE L. 

c. Si l'émission de N dure quelques jours, les points dont nous recevons 
la lumière à un instant t sont compris entre deux ellipsoïdes homofocaux 
voisins. J'ai étudié la brillance B de cette couche, en fonction de la distance 
angulaire 5 à la Nova pour différentes fonctions de phase. La réflexion par 
de grosses particules (loi d'Euler K cos? «/2) donne brièvement une formule 
en 1/B* et doit être écartée. 

Les diffusions par des molécules | loi de Rayleigh K(r + cos’«)]ou par 
des poussières fines (loi K sin° «/2) donnent des formules en 1/6?. 

Les clichés de Nova Perséi 1901 suggèrent une décroissance moins 
rapide. [Il convient sans doute de faire intervenir des poussières extré- 
mement fines, d'un diamètre intermédiaire et voisin des longueurs d'ondes 
lumineuses, comme l’ont proposé, pour d’autres objets, Otto Struve et 
C. Schalén. 

d. Des pointés sur les clichés de Ritchey et les mesures de Perrine 
(Astrophysical Journal, 15 et 16) m'ont fourni les résultats suivants : 

1° Un anneau extérieur, très fragmentaire, avait son arc sud-ouest, le 


plus proche de la Nova, à 40 années-lumière de celle-ci de septembre 1901 


à février 1902. Au Nord, des nuages suivis en janvier-février 1902 se 
trouvaient à 53 années- re La discontinuité de l’anneau rend précaire 
l'association d’ilots de matière aussi dispersés : cependant toutes ces nébu- 
losités étaient voisines d’un plan coupant le rayon visuel à 46 années- 
lumière en avant de la Nova, sous 45° environ. 

2° Une surface circulaire irrégulièrement éclairée à partir de la Nova 
révèle la présence de nuages en avant d’elle jusqu’à 20 années-lumière. La 
structure filamenteuse n’est qu’apparente : elle indique la section de nappes 
nébulaires minces par la surface ellipsoïdale, encore plus mince, définie 


CR un © ouf 


AR CET 
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en c. La largeur de ces coupes (de 20 à 30” en moyenne) correspond à des 
épaisseurs de matière de 0,2 à 0,3 année-lumière. La longueur des arcs de 


filaments au contraire atteint souvent 6’ à 8’ : ces nappes minces ont donc 
une extension de 4 à » années-lumière et parfois davantage. 


- 


CAPILLARITÉ. — Nouvelle méthode pour la détermination de la tension 
superficielle des liquides, basée sur la pesée des gouttes tombantes. Note (!) 
de MM. Coxsranrin Säzceaxu et Henry Mc Cormicx, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


Dans cette Note nous donnons une nouvelle méthode, basée sur la pesée 
des gouttes, pour la détermination de la tension superficielle des liquides. 
Dans ce but nous avons perfectionné un appareillage esquissé ailleurs par 
un d’entre nous (?). 

L'appareil (/ig. 1) est construit en verre, ayant comme parties distinctes 
les suivantes : un réservoir (b) qui contient le liquide à étudier (quelques 
centimètres cubes) qui communique par un tube pourvu d’un robinet à 
3 voies (a) avec la chambre de formation de la goutte (c). Également 
en (c) le bout du capillaire en verre est introduit dans une monture métal- 
lique (en platine) dont la surface inférieure plane porte l’ouverture d’où 
s'échappe la goutte, cette ouverture est circulaire et a un diamètre bien 
déterminé, comme on le verra par la suite. La vitesse d'écoulement du 
liquide est réglée par un robinet à longue tige (r, r). Cette partie de 
l'appareil est fixée par un rodage (f) au cylindre en verre (f, f) fixé au 
support de l'appareil. A la partie inférieure se trouve le vase (2) qui 
contient le liquide à peser, vase qui est poussé en haut par un ressort en 
métal situé dans un cylindre en laiton (g). Tout l’appareil est protégé 
thermiquement, en haut et en bas par 2 disques en amiante et coton (#, t) 
et latéralement par une chemise d’eau (e, e) isolée à son tour par une autre 


enveloppe de kieselguhr (#4, #). Deux thermomètres (1, t) vérifiés au 
cinquième de degré assurent le contrôle de la température dans le liquide à 


étudier et dans la chemise isolatrice. La communication avec l'extérieur 


est interrompue à l’aide du robinet à trois voies (a). Des mesures prélimi- 


(1) Séance du 17 avril 1930. 
(2) Sircranu, €. R. Acad. Sc. de Roumanie, 1, n° 2, 1936, p. 87. 


Ta 


4 


a 
# 
h 
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naires ont montré qu’à partir de 15 secondes, temps de formation d’une 
seule goutte, la masse de la goutte reste constante. 


12 


1,1! 


Fig, 2. 


La figure 2 montre l'étude expérimentale, faite en utilisant 4 liquides 
différents, de la variation du rapport m/y, m étant la masse d’une seule 
goutte, en milligrammes, et y la tension superficielle du liquide, en, 
dynes/cm (1 — 20°C. )en fonction du diamètre de la surface de détachement 
de la goutte. On a choisi pour l’eau, ÿy— 72,8 dynes/cm; pour CC}, 
+=26,60 dynes/cm ; Die CS?, y—31,4 dynes/cm, et pour Danse: 
y = 23 dynes/cm. 

* Ces courbes se coupent toutes pour un diamètre de la surface de déta- 
chement de la goutte égal à 5". Pour ce diamètre, la masse de la goutte, 
en milligrammes, est égale en valeur numérique à la tension superficielle 
en dynes/cm. . 

Le tableau ci-après donne le résultat de mesures faites en opérant dans 
ces conditions sur un grand nombre de substances organiques. On a 
compté chaque fois 25 gouttes, ce qui exige un temps d'environ 6 minutes. 
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Masse + obs. + pris dans les Tables, 
en mg à 20°C. t = 20°C-en dynes/cm. 
de en = —— 
Substance, 25 gouttes. dynes/cm. RICA D. 
DATE Se SR RARES 1820 72,8 72,8 72,8 
Benzène......... Du PE DATE 709 28,3 28,86 28,9 
Sulfure de carbone........... 788 31,5 31,38 33 
Tétrachlorure de carbone...... 671 26,8 26,66 26 
MHIGPOlIOMRE: LL. : «CLR RUES 675 27,0 27, 13 27 
MODE. Me, 1. 1. CRE 580 23,2 2947 23 
Éther éthylique. :.:.:.-.740 420 16,8 Sy, T 16,0 
Mébanol::.1t.: TC 546 21,85 22,61 23 
CONTRE CT 597 22,3 22,3 22 
Propanol:.;:5,..0 PR ReeRE 576 23,04 23,8 23,0 
Butanol:.4.4,! ENCRES 590 23,6 24,6 = 
Omanol.i 2 RÉAREMRRRErE 655 26,3 27,93 — 
Acide formique.22"e1 PNR 942 37,68 37,6 37 
; p' LACÉUIQUE CFE TEA ATER 697 27,9 27,63 23,9 
» 2 'DrOPICDIQUENEES CEE 630 29,2 26:7 - 
ÿ.' | butyrique KE TENERE 647 25, 88.2 26,8 - 
CAPrOIQUE LEE CALE 674 26,06 — + 
»..teaprylique ER Er eve enre 700 28,00 28,82 - 
Heptane:. "SM At EREie 496 19,84 - > 
ANIRHE." USM ENE TENUE 1064 42, 56 42,58 42 
Nitrobenzène. Mir M PR RER 1050 42,0 43,38 42 
Gilycérine. }., FE, SOA 1550 62,0 63,4 63 
| Pyridines. 58e Re cr 97 38,3 38 37 
Û Qüuimoléine PRE ER UE 1116 44,65 45 4 
É Les' nombres des deux dernières colonnes ont été extraits des /nter- 
national Critical Tables et du Traité de Chimie Physique de Duclaux. 


ÉLASTICITÉ. — Sur la mesure de certaines constantes élastiques adiabatiques 
des cristaux, par voie ultrasonore. Note de M. Erxesr Baumearpr, 
présentée par M: Paul Langevin. 


L'étude de la transparence aux ultrasons des lames d'acier avait 
montré (!) que la vitesse du son en direction de l’épaisseur d’une lame d’un 


solide isotrope est égale à 
PES VERS 


(!) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1283. 


M CE tar a ST 


ss 


* 
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À et 1 étant les coefficients de Lauré et 0 la densité. On en peut conclure (?) 
que, dans les cristaux, la vitesse du son sera 


E 
à 
1/5 


où c” est le module d’élasticité correspondant à la direction de l'épaisseur 
de la lame. Soient +, , y les cosinus directeurs correspondants, mesurés 
dans le système de coordonnées cartésiennes formé par les axes principaux 
d’un cristal cubique. Il vient (?) 


— Cat Bi + Vt) + (ci +20) [a B?+ BY + Vo]. 


Une erreur d'interprétation m'avait fait dire que trois mesures de 
vitesse suivant trois orientations cristallines différentes permettraient de 
calculer les trois modules d’élasticité c,,, c,, et c,,. En effet il existe une 
dépendance linéaire entre les coefficients de c,, et de c,,. Aïnsi on peut 
obtenir, par une seule mesure, le module c,, et par une seconde mesure, la 
combinaison c,;,+2c,,. Ce procédé est d’ailleurs le seul permettant la 
détermination d’un module d’élasticité par une seule et unique mesure. 

En utilisant le phénomène de la diffraction de la lumière par les ultra- 
sons, j'ai mesuré la vitesse du son dans un certain nombre de lames de sel 
gemme. Le dispositif de mesure est constitué par un quartz émetteur excité 
par un émetteur électrique à fréquence variable, par une source de lumière 
parallèle et monochromatique et par une lunette. Face au quartz et très 
exactement parallèlement à lui, est disposée la lame cristalline, le tout 
plongé dans un bain de xylène. Derrière la lame et perpendiculairement 
à la marche des ultrasons émis par le quartz, un faisceau de lumière paral- 
lèle monochromatique, émergeant d’une fente, transmet le liquide. Tant 
que la lame reste opaque aux ultrasons, on observe dans une lunette 
disposée dans l'axe du faisceau lumineux, l’image de la fente seulement. 
Par contre, dès que la fréquence des ultrasons émis par le quartz en vibra- 
tion forcée approche une fréquence v telle que 


ne € 
ne = PAR OE r d RE 
| , . . 
e étant l'épaisseur de la lame, celle-ci commence à vibrer sous l'impulsion 
des ultrasons et de ce fait en transmet au liquide derrière elle. Alors 


des franges de diffraction apparaissent de part et d'autre de la frange 


a 
(2?) Comptes rendus, 207, 1938, p. 273. 


NON PAS 0 V'RERS 
7 | é Tes < à 
LS \ % Fes ta 2e TN 

1 r rs 
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centrale, image de la fente. Quand le maximum de l'effet de diffraction 
est atteint, on lit la fréquence. J’ai utilisé un fréquencemètre dont la 
précision est supérieure à 1/2000°. Pourtant, l'observation à l'œil nu du 
maximum de la diffraction étant rendue très difficile du fait que la 
résonance de la cokonne liquide comprise entre le quartz et le cristal crée 
une variation périodique de l'intensité ultrasonore transmise, la précision 
des mesures n’est que de 5 pour 1000 en vitesse, donc de 1 pour 100 pour 
les modules c,,. Pour la combinaison c,, + 2c,,, cette précision devient 
nettement mauvaise dans les cas de faible anisotropie, comme celui 
du NaCI. 

J’ai étudié trois lames taillées dans un cristal provenant de Stassfurt 
(Hanovre) et qui, sauf quelques rares inclusions d’air, était optiquement 
pur. J'ai également utilisé trois lames provenant d’un cristal cultivé. 
Un troisième cristal, provenant de Pologne et présentant de légers nuages, 
a donné des résultats imprécis. Il semble que des petites amorces de 
clivages en sont la cause. Les dimensions de ces lames rectangulaires 
étaient 22 >< 22 3,20 et 22 x 10 X 3,20, Leur orientation cristalline a 
été mesurée à l’aide d’un goniomètre de Wollaston. 


Cristal Cristal 

naturel. cultivé. Voigt (#). Rose («). 
1014:2; 5 ARIPR DER 4,99 5,00 4,97 4,988 
1011,(C2 + 20)/8-.:.: (1,24) (1,25) 1,30 1,281 
LÉ EN RENE ER 18°C. 18°C. 180C. 
Provenance.......... Stassfurt Stassfurt Ukraine 


Le tableau ci-dessus montre la concordance parfaite existant entre les 
valeurs de c,, obtenues par une méthode. telle que celle que je viens de 
décrire et celle de Rose qui mesure la fréquence propre d’un vibrateur 
composé. Par contre Voigt (*), et malgré un matériel abondant de cristauæ 
sains, a trouvé une valeur sensiblement plus petite. L’explication de cet 
écart pourrait être trouvée dans le fait que les efforts auxquels sont soumis 
les éprouvettes lors des essais dynamiques sont si faibles que le domaine de 

validité de la loi de Hooke n’est certainement pas dépassé. Par contre les 
E méthodes statiques impliquent des efforts si sensiblement plus importants 
que la déformation y pourrait ne plus être une fonction linéaire de l'effort. 


édité Poe, 2 


3 


? (5) Wied. Ann., 36, 1888, p. 642. 
14 (*) Phys. Rev., k9, 1936, p. 50. 
(5) Lehrbuch der Kristallphysik, Leipzig, 1928, p. 741. 
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ACOUSTIQUE. — Analyse de sons musicaux. 
Note de M'° Anprée Dammanw, présentée par M. Charles Maurain. 


Les sons donnés par différents instruments de musique (quatre instru- 
ments à vent, trombone, trompette, flûte, clarinette et un instrument 
à cordes, violon) ont été enregistrés au moyen d’un oscillographe catho- 
dique au Laboratoire de Psychologie expérimentale de l'Université de 
Milan, et avec la collaboration du Conservatoire de Musique de cette 


ville. Les inscriptions (voir /g. 1) se rapportant à des notes isolées et 


Trombone 

LRETSNAR hr 
it 

Trompette 

DIE UES CSN EN ESS Ares ru 

File 


st LI 

AM ANA ne 

ON A 
Mist ». 


tenues, de hauteur et d'intensité différentes, ont été agrandies et décom- 
posées à l’aide d’un analyseur harmonique Coradi permettant d'obtenir 
les 5o premiers harmoniques. 

Les résultats d'analyse sont représentés par les graphiques de la 
fous 2 où sont portées, en fonction du rang des harmoniques, les valeurs 
de A?n°/ÈA°n°?, n étant la fréquence et A l'amplitude de chaque harmo- 
nique, la somme > étant étendue aux 5o premiers harmoniques. La compa- 


raison de ces graphiques conduit notamment aux conclusions suivantes : 


LT . 
1° La clarinette donne seule une fondamentale notable pour les sons 
d'intensité moyenne. 


Trombone Fläte. | 0. 7 Bon 
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7 TUE solz 121 
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IF 
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2° Les harmoniques importants apparaissent, soit groupés comme dans 
le trombone et la trompette, soit isolés comme dans la clarinette ou le 
violon, soit enfin, dans la flûte, groupés autour d’un ou deux harmoniques 
nettement prépondérants. Les groupes d’harmoniques sont plus étalés dans 
le trombone que dans la trompette (voir 4 et 5, sol, mf). 

La répartition en groupes est particulièrement nette pour les sons 
intenses et se manifeste même dans le violon joué fortissimo (voir 32 sol,). 

3° Lorsque la fréquence de la fondamentale augmente, le maximum du 
groupe se déplace vers les harmoniques de rang moindre, dans le trombone 
et la trompette; dans la clarinette, au contraire, le rang des harmoniques 
prépondérants ne dépend pas de la fréquence fondamentale : ce sont géné- 
ralement des harmoniques impairs conformément à la théorie des tuyaux 
sonores (harmoniques 1, 3, 5 dans les graphiques 14, 15, 16). 

4° Lorsque l'intensité du son augmente, à fréquence constante, le 
maximum se déplace pour tous les instruments étudiés vers les harmo- 
niques élevés (voir de 20 à 34). 

On remarquera, dans les graphiques correspondant au trombone, à la 
trompette et à la clarinette, joués pianissimo (voir 22, 25, 31), un groupe 
d’harmoniques de rang élevé dont l’origine est incertaine. 

Les résultats de cette étude montrent, en même temps que la complexité 
des sons instrumentaux, l'intérêt de l'enregistrement oscillographique et 
d’une analyse aussi complète que possible des enregistrements obtenus. 


THERMODYNAMIQUE. — Sur un phénomène de propagation d'ondes. Appli- 
cation à la thermodynamique. Note (') de M. Maurice Paront, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


Supposons un système indéfini de tubes en U réunis comme le montre la 
figure où sont représentés seulement les tubes d'ordre n —1,netn<+1. A 
l’état d'équilibre, la partie des tubes située au-dessous de X’X est remplie 
d’un liquide de poids spécifique p; la partie supérieure des tubes et les 
ballons (l’ensemble ayant un volume initial #,) sont occupés par un gaz à la 
pression initiale p, ; nous désignerons par y le rapport des chaleurs spéci- 
fiques C/c. Nous allons étudier la propagation des oscillations des colonnes 
liquides dans le système quand on imprime à celle qui figure dans l’un des 


(*) Séance du 17 avril 1939. 


‘ 


Ée 


| 1286 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tubes extrêmes un mouvement périodique; nous supposerons identiques 
tous les éléments du système et nous négligerons les frottements. 
Soit / la longueur du liquide dans chaque tube en U à l’état d'équilibre; 


W:® c'orare des ballons n-1 n n+1 


N£o ordre des 
bas n-1 n n+1 


soient d'autre partp,_,,p, et p,., les pressions du gaz dans les ballons n— 1, 
n,n+ieltu, ,4u,, Un. les déplacements des surfaces libres des colonnes 
liquides. Les forces s’exerçant sur la n°"° colonne liquide ont pour résul- 
tante, en désignant par s la section des tubes, 


F=— 590 X aun4+ S(Pri— Pa) 


le mouvement de cette colonne est donné par l'équation 


lost = "sgp x au, + Spray. 
k Supposons que les compressions soient adiabatiques, nous avons 
1 ; ; 2 
: PnPa— Pn-19 ns — Pos: 
| Si l' représente, à l’état d'équilibre, la longueur du tube, de section s, de 
fe même volume que v,, on a 
E Pa= SU Un — Un), n 
t Dn-a—= S(l'+ Un Tr Unes 


on en déduit 


fe | F Una URN ST NEO 1) ra 
à pa pan pol (+ “ia (ii) : 


\ 


re en supposant petites les variations de volume, il vient 
Nr. Do | 4 
AE Pn = Pn=n1—= 7 Ps (Uni 2 Un Ua) 


\ © 


et l'équation du mouvement s'écrit 


lpsürn—=— 25$p un — Uni — 2 Un + Una). 
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Supposons que w, soit représenté par une formule du type général 
correspondant à une propagation d'onde 


T i o 
Une U CEA 


g1 étant une fonction de la longueur d'onde; on trouve, en remplaçant les w 
par leurs expressions dans l’équation du mouvement, 


Le mouvement se transmettra donc sans amortissement quand la fré- 
quence imposée se trouvera comprise entre les deux valeurs limites 


LE RE Pot 
St =— et VI + ur . 
yo VE /E +R 


Pour la fréquence v, les mouvements de toutes les colonnes liquides sont 
en phase; pour v, les mouvements de deux colonnes successives sont en 
opposition de phase. 

Il faut remarquer que la fréquence y, est celle trouvée par Assman (*?) 
pour les oscillations d’une colonne liquide placée dans un tube en U ouvert 
à ses deux extrémités. 

Les résultats précédents permettent de calculer +; on a en effet 


MARNE 
YŸ — Fe [est #| 
Do 2 l 


et il suffira de déterminer la fréquence v, qui donne à deux colonnes 
liquides successives des mouvements en opposition de phase. 

Remarque. — Si le poids du liquide n'intervient pas, c’est-à-dire si l’on 
envisage le même problème dans le cas d’un tube horizontal de section 


constante dans lequel des volumes égaux de gaz sont limités par des 
volumes identiques d’un liquide (le mercure par exemple), le mouvement 
se propagerait sans amortissement quand la fréquence imposée se trouve- 
rait comprise entre la valeur zéro et une valeur limite »,,,; on trouve un 
résultat analogue à celui obtenu dans l'étude de la propagation d’un ébran- 
lement mécanique dans une file de particules identiques, équidistantes et 


liées élastiquement, disposées en ligne droite (*). 


(2) Picnor, Thèse, Paris, 1926, p. 43; voir aussi À. Guiicer, Propriétés cinéma- 
tiques fondamentales des vibrations, Paris, 1915, p. 56. 

(*) L. BrizzouIx, Les tenseurs en mécanique et en élasticité, Paris, 1938, p. 319; 
voir aussi M. Paronr, Thèse, Paris, 1938, p. 25. 
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IONISATION DES GAZ. — Sur le coefficient d'absorption des petits ions par les 
particules neutres en suspension dans l'air. Note de MM. Ouaxe TE-Tcuao 
et Hexr:i Le Borreux, transmise par M. Paul Langevin. 

I. Nous nous sommes proposé de déterminer la valeur expérimentale du 
coefficient d'absorption des petits ions par les particules neutres en sus- 
pension, et d'appliquer ce résultat au calcul du nombre des petits ions pro- 
duits par centimètre cube et par seconde dans l'air sous l’influence d’un 
rayonnement radioaclif, par exemple. 

Pour déterminer le coefficient d'absorption & des petits ions par les 
particules neutres en suspension, nous avons utilisé la relation entre le 
nombre des gros ions (P) et le nombre des particules neutres (N,). L’un 
de nous a montré (') que, lorsque l’équilibre est établi entre les gros ions 
et les petits ions, on a 


où 8 est le coefficient de recombinaison entre gros ions (de mobilité K) et 
petits ions (de mobilité #). 

Le rapport P/N, a pu être mesuré expérimentalement. D'autre part, en 
appliquant la relation 


5 


— 4rel KE #4) 


donnée par P. Langevin (?), et en supposant € —1, on obtient $, et par 
suite on peut calculer «. 

Il. Nous avons trouvé (*) expérimentalement que P/N, est égal à 1/15 
pour les gros ions négatifs (dont le rayon est 2,68.10° cm). D’après la 
relation de P. Langevin, 8 —2,44.10* (pour # —1,36), ce qui conduit à 
Œneve— 7 
NERO VERS : 

IT. Appliquons la valeur ainsi obtenue au cas des ions créés dans 
l’atmosphère. Désignons, avec Mac Clelland et Kennedy (*}, par N, le 


1 


(1) OuaxG Te-Teuao et Anpré LanGevin, Comptes rendus, 206, 1938, P- re 
(?) Ann. Chim. Phys., 28, 1903, p. 433. 

(5) Ouane Te-Tcn40, Comptes rendus, 208, 1939, p. 271. 

(*) Proc. ofthe Roy. Irish Acad., 30, 1972, p. 71. 
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nombre des particules neutres présentes dans l'atmosphère (par centimètre 
cube), par N, le nombre des gros ions de chaque signe, par n, le nombre 
des petits ions. La disparition des petits ions se fait de trois façons diffé- 
rentes : 

1° par recombinaison directe entre petits ions de signes contraires, le 
nombre de ceux qui disparaissent par ce processus étant an° par seconde; 

2° par diffusion vers les particules neutres et transformation en gros 
ions ; le nombre par seconde est an N,; 

3 par recombinaison avec des gros ions du signe opposé : cette recom- 
binaison fait disparaître 6nN ions par seconde. 

Soit g le nombre des petits ions de chaque signe produits dans l’atmo- 
sphère par centimètre cube et par seconde, lorsque l'équilibre est établi 


g—=an+anN +G6nN. 


Remplaçons « par la valeur déterminée expérimentalement et 6 par la 
valeur rappelée plus haut. D’autre part, prenons pour n et N les valeurs 
données par P. Langevin (°), soit 200 et 10000, et pour N, le chiffre 
N,=:17,2N (supposons P/N, = N/N,), soit 1,5.10°. Enfin, prenons la 
valeur 1,6.10° pour le coefficient de recombinaison entre les petits ions 
atmosphériques. On obtient 

JE 10,82: 


C'est-à-dire qu'il y aurait 10 paires d'ions environ produites par centimètre 
cube et par seconde dans l'atmosphère. 

Ce nombre est en excellente concordance avec celui trouvé dans l’étude 
de l’ionisation atmosphérique par les radioéléments. En effet, d’après 
M"° P. Curie (®), le nombre des petits ions produits par centimètre cube 
et par seconde dans l'atmosphère sous l’action du rayonnement radioactif 
et du rayonnement cosmique est de 8 à 11 paires. 


5 


(5) Radium, k, 1907, p. 218; Bull. Soc. franc. Phys., 3, 1907, p. 264. 
(5) Radioactivité, Paris, 1935, p. 497. 


C. R., 1939, 1° Semestre. (T. 208, N° 17.) ; 94 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Analyse de Fourier des diffractions d'élec- 
trons par les molécules libres. Note de M. Marcez Rouaurr, présentée 


par M. Jean Perrin. 


P. Debye et M. H. Pirenne (!) ont montré que l’on peut, à partir de la 
répartition angulaire des électrons diffractés par un gaz composé de molé- 
cules toutes identiques, calculer une fonction de la répartition de charge 
électrique dans la molécule de ce gaz : cette fonction de densué a pour 
expression 


r, distance de deux points À, et À, de la molécule; 

2, el p., densités de charge électrique autour des points À, et À, ; 
dr;, élément de volume autour du point À, 

dAQ,, élément d'angle solide de sommet A, autour de la droite A, A,.i 


L'intégrale est calculée en maintenant fixe la distance r. 

On obtient une fonction de r qui a des maxima aigus pour des valeurs 
de r égales aux distances interatomiques dans la molécule. 

P. Debye et M. H. Pirenne ont donné la formule suivante pour calculer 


la fonction D(r) au moyen de l'intensité I(s) des électrons diffractés par 


le gaz 


9, angle de diffraction 


Mais l'intégrale ci-dessus est divergente parce que, pour les grands 
angles, [(s) varie à peu près comme 1/s* et, quoique le domaine de varia- 
tion de s soit limité (sin 0/2<7 1}, cette intégrale est pratiquement impos- 
sible à calculer à partir de photographies de diffraction d'électrons : ces 
photographies sont actuellement limitées à une fraction du domaine de 
variation de s, et j'ai constaté dans mes expériences que les diffusions 
parasites diminuent moins vite avec s que la diffraction et qu’ellés sont 
déjà importantes pour les plus grands angles étudiés; si l’on étendait ces 
photographies à tout le domaine de variation de s, la partie la plus impor- 


tante de la fonction sous le signe / serait connue avec peu de précision. 


(:) Ann. der Physik, 5° série, 33, 1938, p. 619. 


a 
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J'ai fait un calcul semblable à celui de P. Debye et M. H. Pirenne en 
utilisant la remarque suivante (?) : l'onde associée aux électrons diffusés à 
la distance R du centre diffusant peut être considérée comme provenant 
de l’interférence d'ondes élémentaires diffusées par chaque élément de 
volume de la molécule et dont l'amplitude et la phase sont données par 
l'expression 

I 2T rt 


= Væ,7, =), y a)de dydz, 


R hR? 


V(x, y, z), potentiel au point de coordonnées x, y, =; 
(x, y, 3), fonction d'onde incidente au point (x, y, 3) 


On peut montrer ainsi que la fonction 


r 120, 
Utr)= f Vi des [V: ee 


définie de façon analogue à la fonction de densité D(r), mais à partir des 
potentiels V, et V, aux points A, et À,, peut être calculée au moyen de 
l'intégrale 


Ut= f FE LR 
“0 


ATsr 


intégrale qui est absolument convergente. 

ILest difficile de prévoir a priort avec quelle précision il faut connaître U(r) 
pour obtenir les distances interatomiques avec une précision donnée; 
cela dépend de la forme de la courbe U(r) au voisinage de chaque 
maximum, c’est-à-dire probablement de la structure de la molécule. 

La précision avec laquelle on connaîtra U(r) à partir des expériences 
dépendra 

1° de la précision de la détermination de l'intensité diffractée I(s); 

2° des limites dans lesquelles on aura mesuré [(s), parce qu’on aura 
négligé une partie de l'intégrale provenant des électrons diffractés en 
dehors de ces limites. 

[1 semble, d’après l'étude que j'ai faite de la diffraction des électrons par 
le pentachlorure d’antimoine SbCI, que, dans ce cas, il faudra con- 
naître I(s) dans le domaine 0,05<s< 2,4, ce qui correspond à une 
extension surtout vers les petits angles du domaine étudié jusqu'ici : pour 
l’étude par les méthodes habituelles des structures moléculaires, il n’est 


(2) N: EF. Morr, Proc. Roy. Soc., À, 127, 1930, p. 658. 
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pas nécessaire de connaître la diffraction pour les valeurs de s infé- 
rieures à 0,1. 

Cette détermination de la diffraction sous les petits angles semble pos- 
sible d’après mes expériences, mais nécessite une amélioration du mon- 
tage utilisé pour des déterminations de structures moléculaires par les 
méthodes habituelles (*). 


SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres d'absorption de l'acide salicylique et de 
ses sels alcalins en solution aqueuse. Note de M. Cnooxc Six Praw, 
présentée par M. Charles Fabry. à 


Les spectres d'absorption de l'acide salicylique et de son sel de sodium 
ont fait l'objet de l'étude de nombreux chimistes et physiciens, notamment 
de Hartley (‘), JE. Parvis (?), W. Stenstrom et M. Reinhard (*) dans le 
cas de l’acide salicylique, G. Déjardin et L. Herman (*) dans le cas du 
salicylate de sodium. En vue d'étendre nos connaissances aux autres sali- 
cylates alcalins et aussi de comparer les variations des propriétés spec- 
troscopiques de molécules homologues, j'ai fait une étude systématique 
des spectres d'absorption de l’acide salicylique et des trois premiers de ses 
sels alcalins en solution aqueuse. 

Les spectres en question se trouvent tous dans l’ultraviolet ordinaire. 
Pour leur étude, on disposait d’un grand spectrographe en quartz du 
modèle Littrow, dont la dispersion est de 4 À par millimètre vers À 2950. 
On a employé deux sortes de tubes d'absorption : l’un du modèle Baly en 
silice fondue, l’autre formé par deux lames de silice serrées par une pince 
sur un tube de silice fibreuse. Le premier est destiné aux concentrations 
modérées, le second aux concentrations très poussées. Le fond continu 
nécessaire était fourni par un tube à hydrogène du modèle Chalonge et 
Lambrey d’une puissance de 5oo watts environ. 

Les résultats expérimentaux sont : 


= 


(*) Marcez Rouaurr, Comptes rendus, 206, 1938, p. 51; 207, 1938, p. 620. 
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EPA PR TES PR NP TE IR DS SO TRS 
Nr) d " < ÿ 


SÉANCE DU 24 AVRIL 1930. 1203 
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ù Bande À (en À). Bande B (en À). 
‘ Poids pUECLIETEIER LEE CRE So Ed 
Molécule. moléculaire, Concentration, Max. Min. Max. Min. 
GH ‘COOH 5e | 0,007 N 3006 2602 2352 2218 
ART: » | 1/100X0,00%N 2061 (palier) 
D. N 2068 2 
es /COOLi | 3, 2N 200€ 2289 » a 
CH (OH «144 0,007 N 2961 2597 (2284) (2256) 
| 1/100X0,007N 2998 (palier) 
GN 2071 » 
‘COO Na à ve ; 
CH .OH ++. 160 0,007 N 2097, 2052 » 
1/100X0,007N 20939 » 
PCOÛR | 5N 2967. 2993 » 
Ci HK On de. 176 0,007 N 2061 | 2074 ) 
| 1/100X0,007N 2963 » 


Il ressort de ce tableau trois faits intéressants : 1° pour une concen- 
tration déterminée, les positions de la bande A des sels ne varient pas 
régulièrement avec leurs poids moléculaires, et la bande correspondante de 
l’acide, malgré la faiblesse de son poids moléculaire, se trouve loin du côté 
des grandes longueurs d'onde par rapport aux bandes de ses sels; 2° la 
disparition de la bande B de l’acide salicylique en solution de très faible 
concentration ; 3° pour chaque corps absorbant, le maximum (le minimum 
aussi) de la bande A se déplace vers les courtes longueurs d’onde à mesure 
que la concentration décroît. On remarque cependant qu'il y a une légère 
irrégularité dans le cas du salicylate de potassium. 

C’est une règle générale de l’absorption moléculaire que les bandes 
correspondantes d’une série de molécules homologues se déplacent vers 
les grandes longueurs d'onde à mesure que le poids moléculaire augmente. 
Le fait (1°) signalé plus haut montre catégoriquement que l'absorption des 
molécules étudiées contredit cette règle. 

L'absence de la bande B de l'acide salicylique en solution de grande 
dilution est un fait qui n’a pas été signalé et qui semble permettre de 
tirer certaines conclusions concernant l’origine de cette bande. On sait 
que l’acide salicylique est un acide très faible. A notre connaissance, on 
n’a pas-de données concernant le degré de dissociation électrolytique de 
cet acide en fonction de la concentration. Il semble raisonnable toutefois 
de supposer qu’il reste encore une proportion appréciable de molécules non 
dissociées dans une solution 0,007 N et qu’en la diluant 100 fois ou 
davantage, on réduise le nombre des molécules neutres à une proportion 
négligeable. En faisant cette hypothèse sur l’état des solutions, je propose 
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l'explication suivante du fait observé: « Le vibrateur qui produit la 
bande B est le groupement (O-H) du carboxyle de l'acide salicylique ». 
Bien entendu, ce vibrateur se détruit quand la molécule neutre est dissociée 
en ions. Les salicylates des métaux alcalins sont probablement beaucoup 
plus électrolytiques que l'acide lui-même. C’est peut-être à cause de cela 
qu'on n’a pas pu observer les bandes d'absorption de ces sels correspondant 
à la bande B de leur acide. | 

L'existence de la bande faible À 2284 du salicylate de lithium n'est pas 
encore très sûre. C’est sur des courbes de microphotomètre de grande 
déviation qu'on a pu révéler sa présence. 


OPTIQUE. — Sur un saut de phase de 27 dans la réflexion métallique. 
Note de M. Pierre Rouarp, présentée par M. Charles Fabry. 


Au cours d’une série d’études expérimentales sur la variation de phase 
que subit une onde lumineuse quand elle se réfléchit à l’intérieur d'un 
milieu transparent (verre, quartz) sur un métal, j'ai montré que le plus 
souvent, pour l'or, l’argent et le platine, cette variation de phase est d’abord 
un retard, qui se transforme ensuite en avance quand l’épaisseur du métal 
croit. J'ai établi que ce passage du retard à l'avance s'effectue, pour 
certaines des radiations utilisées, par un saut brusque égal à 27, ce qui 
m'a permis d'expliquer complètement les résultats contradictoires de 
Wiener, Wernicke, Drude, Buisson et Macé de Lépinay, Kath. 


1 


: Je montre ici comment l'existence d’un tel saut peut être établie au moyen 
ë des formules classiques que fournit la théorie électromagnétique et qui 
à permettent de calculer l’amplitude et la phase de l’onde réfléchie à partir 
È des éléments caractérisant l'onde incidente, des indices des milieux traversés 


A et de l'épaisseur du métal. 
l Ces calculs sont compliqués par le fait que l'indice de réfraction et 
l'indice d'extinction de la couche mince de métal varient considérablement 
avec l'épaisseur quand celle-ci est inférieure à 20"*. Pour simplifier, j'ai 
supposé l'épaisseur du métal constante et j'ai calculé, pour la longueur 
d'onde À 5780 À, les variations de phase quand l'indice deréfractionyvarie | 
entre 1 et 4 tandis que l'indice d’extinction y prend des valeurs comprises 
entre 0,5 et 4. 

Les résultats obtenus sont réunis dans le tableau ci-contre : 
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Variations de phase verre/métal pour À 5780 À et une épaisseur de métal de 2".,0. 


x. ARR PES 2. 3. 3,20. ï. 
DA PAR ee et 0,00 — 0,03 —0,10 -—0, 12 —0,17 
TR RE, A EER 0,01 —0,04 20, 11 20,12 — 0, 19 
CPS SAINS F5 0108 0,029 — 0,119 OL —0,269 
FT NOÉ SET 0, 19 0,18 9,11 —0,210 0108 
DT AA ENS Be NERO NET 0,13 0,30 —0;40 —0, 39 
$C TRES TNA ot 0,169 0,939 — 0,92 0,42 
onu Done 0,19 0,26 097 —0,60 —0, 03 

Les retards sont inscrits avec le signe —. Les avances n’ont aucun signe. 


On peut constater que, si y—1, on à toujours une avance de phase, quelle 
que soit la valeur de y. Pour y — 2 le changement est d’abord un retard, se 
transformant ensuite en avance quand y croît. Lorsque y— 3 et y < 2,70, 
retard; pour y — 2,70 environ : saut brusque de phase voisin de x; enfin 
RUE 80, avance. | 

Pour y— 3,20 on a toujours un retard augmentant très rapidement 
pour 2,5 <{ y < 3. Enfin pour y— 4 quel que soit y on a toujours un retard. 

Il résulte de cette discussion que, pour l’épaisseur de métal considérée : 
2"4,9 (épaisseur très voisine de celles pour lesquelles se produit le minimum 
du facteur de réflexion verre-métal pour les métaux étudiés jusqu'ici) 1 y 
a passage brusque du retard à l'avance par un saut de 27, si y est supérieur 
à 3, quand y diminue aux environs de 3,10. 

Il y a là un phénomène analogue à celui que l’on observe quand on com- 
pose deux mouvements d’amplitudes différentes à, et a, et que le rapport 
des amplitudes a,/a, d'abord supérieur à r devient égal puis inférieur à ce 
nombre. 


Ce résultat théorique confirme et explique les résultats expérimentaux, 


que j'ai déjà obtenus. Il permet de plus de comprendre les contradictions 
relevées dans les travaux antérieurs d’autres auteurs. En effet, de très 
faibles variations des constantes y et y peuvent produire des changements 
considérables pour la variation de phase. 

Ea particulier, Drude, ayant déduit de ses expériences et de celles de 
Wiener que le changement de phase était un retard, avait imaginé un sys- 
tème de constantes pour l'expliquer. [l en résultait les valeurs suivantes 
pour ce retard (valeurs reproduites dans certains ouvrages classiques). 


| 
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Épaisseurs Valeurs 
de métal de Drude Valeurs réelles 
en my. v. a en fractions de À. en fractions de À. 
1 CMS — - 0 0 
LS RSR 4 2,82 0,110 —0,110 
RAR RE 4 > , 82 —0,400 —0,400 
LS 2,80 2,80 —0,962 0,438 
Dr CREER CE 1,44 2,92 —0,731 “ 0,269 
ns 0,70 3,20 —0,747 0,253 
D, Bi TER EES 0,18 3,07 —0,732 0 , 268 
1010, pee 0,18 3,67 —0,716 0,284 
ALES 0,18 3,67 —0,70ù 0,299 
se Ne ee 0,18 3,67 — 0,669 0,331 
UE CHR ES 0,18 3,67 — 0,628 0,972 
1 DETTE 0,18 3,67 —0,624 0,376 


Le premier tableau permet de voir que, si pour 2"4,9 et n—/4—2,821,on 
a indiscutablement un retard, pour 4",4 et n— 2,80 — 2,807, on a non 
moins indiscutablement une avance, car, pour de telles constantes, dès 2"#,9 
on a déjà une avance de 0,23, qui croît ensuite avec l'épaisseur. me résultats 
de Drude doivent FE être corrigés comme l'indique la colonne des 
valeurs réelles. 


PHOTOGRAPHIE. — L'influence de la pression sur la sensibilité photogra- 
phique aux rayons X. Note de MM. S. S. Lu, Cuaxe Huxe-Cni et 
Lü Ta- Yuan, présentée par M. Charles Fabry. 


, Depuis l'expérience de E. Poindexter (‘'), l’effet de la pression sur la 
sensibilité photographique a été très étudié par M. Ny Tsi-Zé et ses colla- 
borateurs (?). Ilest généralement établi qu'avec la lumière visible et ultra- 
violette l’application de pression a pour effet de diminuer la sensibilité 
photographique, que l'effet est plus grand pour les radiations du côté rouge 
que du côté violet, et qu’il diffère largement d’une pellicule à l’autre. Dans 
le cas de la photographie par les rayons gamma, l’un de nous (?) a montré que 
l'effet de la pression est, au contraire, d’accroître la sensibilité photogra- 


(:) Journ. Opt. Soc. Amer., 91, 1931, p. 59. 

() Ny Tai-Zé et Tsien LinG-Cnao, Comptes rendus, 194, 1932, p. 1644; 196, 1933, 
p. 107; Sci. et Ind. Phot., 2° série, k, 1933, p. 1; Chinese Journ. of Phys., 1, 1934, 
p. 66; Nv Tsi-Z6, 14° Congrès international de Photographie, 1936, p. 83; Ny Tsi-Z£ 
and Lü TA-Yuan, Journ, Opt. Soc. Amer., 26, 1936, p. 26. 

(3) Ny Tsi-Zé, S.S. Lu et Lee Li-Air, Sci. et Ind. Phot., 2° série, T, 1936, p. 33: 


PNB Pr 
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phique. Il nous est apparu intéressant d’étendre les expériences aux 
rayons X. 

Le dispositif expérimental est analogue à nt de nos expériences pour 
les rayons gamma, modifié en divers points. Les rayons X étaient fournis 
par un tube avec anticathode de tungstène. Son régime de fonctionnement 
continu, en tension constante, était de 50 kV sous 3 mA. La pression avait 
varié de 110 à 1080 kg/cm°. Nous avons étudié les pellicules pour radio- 
graphie d'Ilford, de Kodak et d’Agfa, dont les deux premières ont été uti- 
lisées dans nos expériences pour les rayons gamma. 

On sait que l'application locale d’une pression sur une préparation 
photographique, même sans exposition, peut produire une image dévelop- 
pable. Cet effet purement mécanique est assez important pour la pellicule 
radiographique d’Ilford, mais il est à peine discernable pour les pelli- 
cules de Kodak et d’Agfa, même avec la pressiou maxima utilisée dans nos 
expériences. $ 

En appliquant la pression pendant l'exposition, on observe une diminu- 
tion de sensibilité pour les pellicules de Kodak et Agfa et un accroissement 
pour la pellicule d’Ilford. Pour toutes les trois pellicules, le rapport des 
densités d, sous une pression p et d sans pression, obtenues avec le même 
temps de pose, est indépendant du temps de pose et il ne dépend que de la 
pression appliquée. Il est supérieur à un dans le cas de la pellicule d’Ilford 
et inférieur à un dans le cas des pellicules de Kodak et d’Agfa. 

Si l’on soustrait de la densité d, sous pression la densité d,, due à l’effet 
purement mécanique, nous avons trouvé que pour la pellicule d’Ilford la 
différence d,— d,, est plus grande que la densité d sans pression pour les 
pressions faibles, et elle est plus petite que d pour des pressions supérieures 
à 650 kg/cem° environ. Ce fait nous suggère que l'effet photographique de 
la pression se composerait en réalité de deux effets antagonistes : l’un pré- 
domine dans l’expérience avec la lumière visible et ultraviolette, l’autre 
prédomine dans celle avec les rayons gamma. et l’un et l’autre sont compa- 
rables dans l’expérience aux rayons X avec la pellicule d’Ilford. 

_ La pellicule radiographique d’Ilford, de Kodak ou d’Agfa, préalable- 
ment soumise à une pression pendant un temps égal à la durée de pose, 
montre aussi un effet (accroissement ou diminution de sensibilité) analogue 
à celui obtenu avec la pression appliquée pendant l’exposition, mais d’un 
degré beaucoup moindre. Si la pression est, néanmoins, appliquée après 
l'exposition, les pellicules d'Ilford, de Kodak et d’ Aer montrent toujours 
un accroissement de sensibilité. 
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MAGNÉTOOPTIQUE. — Pouvoir rotatoire magnétique de l'eau lourde. Disper- 
sion et variation thermique. Note de MM. Gasrox Dupouyx et CnarLes 
Ferr, présentée par M. Aimé Cotton. 

Il n'existe encore à notre connaissance qu’une seule mesure concernant 
le pouvoir rotatoire magnétique de D,0; elle est due à F. G. Slack (!), qui 
a déterminé, en valeur absolue, la constante de Verdet à la température, 
de 20° C., pour les radiations de longueur d'onde À 5893 À et À 5461 À. 

Nous avons étudié la dispersion rotatoire magnétique pour la raie du 
sodium et les principales radiations du spectre visible du mercure. En outre 
nous avons mesuré la variation de la rotation magnétique de D,O, pour la 
radiation 5461 À, entre les températures 0°,7 et 94° C. 

L'eau lourde utilisée contient 99,95 pour 100 de D, 0 pure. Sa densité d;, 
est1,10714. 

Le champ magnétique est produit entre les pôles d’un petit électro- 
aimant dont les pièces polaires sont percées pour laisser passer le faisceau 
lumineux. Le courant qui circule dans les bobines de l’électro-aimant 
(12 ampères) est repéré au moyen d’un ampèremère à échelle dilatée 
imaginé par l’un de nous (?}; il est maintenu constant à quelques dix- 
millièmes près. Avant chaque mesure on inverse plusieurs fois le courant 
magnétisant afin de donner au circuit magnétique une aimantation bien 
définie, ce qui assure la reproductibilité du champ. Le potentiel magné- 
tique entre les extrémités de la cuve polarimétrique (de longueur égale 
à 6°" environ) est de 25559 gauss »< cm à 20° C.; nous avons tenu compte 
dé sa légère variation par suite de la très faible dilatation de la cuve entre 
0°, et 94° C. 

Le faisceau lumineux issu de la source (arc à mercure Bruhat-Gallois o 
lampe à sodium à décharge) passe successivement dans deux monochro- 
mateurs, puis dans un Glazebrook polariseur ; il traverse ensuite la cuve 
polarimétrique et enfin un analyseur à pénombre de précision muni d’un 
Glazebrook ou d'un Laippich. 

La cuve contenant le liquide est en pyrex, modèle Lainé, à glaces de 
fermeture soudées ; elle est entourée d’un manchon de verre dans lequel on 
fait circuler de l’eau provenant d’un thermostat. Celui-ci est chauffé élec- 


ES 


(1) Phys. Rev., k6, 1934, p. 945. 
(2) G. Durour, Comptes rendus, 203, 1936, p. 983. 
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_triquement et il est muni d’un régulateur de température très sensible à 
mercure : la température peut être maintenue constante à quelques cen- 
tièmes de degré près pendant toute la durée d’une mesure. Pour les tempé- 
ratures au-dessous de l’ambiante, on refroidit l’eau en la faisant circuler 
dans un serpentin qui plonge dans un cryostat à glace fondante. 

Des précautions spéciales ont été prises afin d'éviter l'absorption de la 
vapeur d’eau atmosphérique par l’eau lourde très concentrée dont nous 
disposons, Pour cela, nous avons fait en sorte que, pendant toute la durée 
des mesures, D,0O se trouve placée en atmosphère limitée, préalablement 
desséchée. 

Les mesures sont faites par comparaison avec l’eau bi-distillée. Nous 
avons adopté pour la constante de Verdet de l’eau la valeur donnée récem- 
ment par MM. de Mallemann, Gabiano et Suhner (*), A—:,543.10 
(minutes, gauss, cm) à 11°,5 et pour À 5461 À. 

A 0°,7 C. (*) la rotation double 29 mesurée en inversant le sens du cou- 
rant dans l’électroaimant, passe de 10°,68 pour À 5893, à 20°,75 pour À 4358. 
L'erreur relative ne dépasse pas Le millième. 

Voici un tableau donnant la dispersion à 0°,7 et à 94°. On a pris égale 
à 1 la rotation correspondant à À 5461. 


Re EL Ve 5893. 5780. 5461. 4910. 1358.4 
AO Nr Ute o,8481 0,8807 1 1,203 L, 647 
OO sr61 RES p 
DOM PL RER e o,8/481 0, 8856 1 1,201 1, 645 
On voit qu’à la précision de nos mesures la dispersion ne change. pas;; 59 


avec la température. 

Enfin le tableau ci-dessous fait connaître la variation thermique de la 
constante de Verdet À et de la constante de Verdet spécifique [ A] — A/d 
de l’eau lourde pour la radiation À — 5461 À. Nous avons adopté pour la 
_ densité d de D,O aux diverses températures les valeurs. publiées par 


Bridgmann (°). 


FRERES 110,35. 150,2. 190,7. 300,8. ao 6. 
AO NN 1,478 1,4797 1, 470% O0 1,482; EEE 
PAG MENRSS 1, 89e DD HS en MAS ET SOS 1,343; 

FAO TAN 500,5. 60,8. 700,0. 798. ST A. 940,0. 
AO Sas 1,470» TOUT 1,466, TMD 1,4206 154458 
LAN dE 1340: 1,340 DO Te 1,349 1,300; TOO 


3 


(3) Comptes rendus, 202, 1936, p. 837. 
(*) A cette température l’eau lourde est en surfusion. 
(5) Journ. Chem. Phys., 3, 1935, p. 597. 


ex 
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On voit que [A] croit de 1 pour 100 environ et tend vers une valeur 
limite qui est pratiquement atteinte au voisinage de 70°. 

F. G. Slack donne pour À, à 20°C., 0,014791+0,00003 et, pour 
Dssus/ sac 0,8487. 


+ 


RADIOACTIVITÉ. — Sur les groupements d'atomes des radiocolloïdes. 
Note de Mie CarmeriNe Cnamié, transmise par M. Jean Perrin. 


Il a été montré (') que le Po (polonium) en solution faiblement acide 
se comporte comme un colloïde et se dépose par centrifugation; par 
augmentation du titre de l'acidité, la quantité centrifugée diminue et 
devient pratiquement nulle pour les solutions chlorhydriques et azoliques 
normales. Cependant, on a pu déceler, par la méthode photographique (?), 
la présence d'agrégats d’atomes de Po, même en milieu fortement acide. 
J'avais choisi le terme groupements d’atomes pour désigner des agrégats 
quelconques sans faire d'hypothèse sur leur nature car, selon les cas, les 
groupements peuvent être formés par des cristaux, par des précipités 
amorphes, par des miscelles colloïdales, par des ions adsorbés par des 
centres étrangers, etc. Pour l’étude des groupements d’atomes de Po en 
milieu fortement acide, il faut employer un procédé plus sensible que la 
centrifugation.- 

Dans le procédé employé, on préparait des disques en verre sur lesquels 
on faisait couler de la paraffine fondue de telle manière qu’en se solidifiant 
elle forme une surface parfaitement plane et homogène. Une solution 
de Po (HCI plusieurs fois normale) était centrifugée pendant une heure à 
raison de 3200 tours par minute. Immédiatement après, on versait la solu- 
tion par décantation sur la surface de la paraffine. Après à minutes, le 
liquide était enlevé par déversement. La paraffine était alors mise en con- 
tact direct avec une plaque photographique sous pression. Après un temps 
de pose suffisant, on développait la plaque et l’on examinait l'effet photogra- 
phique obtenu. 

Toute solution d’un radioélément doit, dans ces conditions, abandonner 
sur la paraffine un peu d’activité due à l’évaporation de toutes petites 
gouttes acides dans des cavités microscopiques ou à l’adsorption des atomes 


(1) Mie C. Cuamié et M. Gunror, Comptes rendus, 190, 1930, p. 1185; M. Guiror, 
Jour. Chim. Phys., 28, 1931, p. 14. 
() Mie C. Camif, Journ. Phys. et le Radium, 10, 1929, p. 44. 
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actifs par les aspérités accidentelles de la surface. Ainsi, une solution azo- 
tique fortement acide du dépôt actif de Th équivalant en rayons y à 5": 
de Ra, manifeste quelques points noirs sur la photographie. 

Ave le Po (107° g dans 2° HCI concentré), on trouve sur la photogra- 
phie une multitude de points noirs qui, examinés au microscope, mettent 
en évidence les groupements d’atomes du Po que la solution active à 
abondonnés sur la paraffine. Les mesures du courant d’ionisation produit 
par la paraffine ainsi activée montrent qu’elle a retenu environ 0,1 pour 100 
de l’activité de la solution, tandis que dans le cas du dépôt actif de Th la 
quantité retenue était insignifiante. Ces groupements d’atomes de Po sont 
trop nombreux pour être attribués à des parasites, et ils se reproduisent 
avec une régularité qui fait prévoir une étude quantitative possible du 
phénomène. 

Conclusion expérimentale. — Pour une solution fortement acide de Po, 
on trouve un certain pourcentage de groupements d’atomes sur la paraffine 
balayée par cette solution, alors que dans les mêmes conditions la paraffine 
ne peut ni provoquer, ni capter de groupements d’atomes d’une solution 
ionique d’un radiocristalloïide. 

Hypothèse. — Si l’on examine les courbes de centrifugation des radiocol- 
loides, on trouve dans certains cas, par exemple, pour le Po en solution 
alcaline (*), des courbes qui ont un seul maximum et ressemblent à des 
courbes en cloches susceptibles d’être représentées par la formule 


y = Ae-K(r-xo?, 


où À et K sont des constantes empiriques, y le pourcentage du Po centri- 
fugé, x le titre de la solution et +, le titre correspondant au maximum. Je 
suppose donc que ce sont des courbes de probabilité. Le quotient diffé- 
rentiel dy/dx —=— 2K(x— x,)y est proportionnel au titre de la solution 
et au dépôt formé. Dans d’autres cas (*), par suite de facteurs nouveaux 
qui interviennent, les courbes deviennent plus compliquées et ont deux ou 
plusieurs sommets. On peut faire l'hypothèse que la formation de grou- 
pements colloidaux obéit à une loi de probabilité et, par conséquent, qu’un 
radiocolloide soluble dans un acide fort, aura encore une certaine probabilité 


_de former des groupements, alors que pour un cristalloïde, cette probabilité 


est nulle. 

(3) Mes C. Cnawié et A. KORVEZEE, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1488. 

(*) O. Werner, Z. Phys. Chem., 156, 1931, p. 89; Mie Korvezge, J. Chim. Phys., 
30, 1933, p. 130; O. Haun, Applied Radiochemistry, London, 1936; M. Haissinsky, 
Les Radiocolloïdes, Paris, 1934. 
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CHIMIE NUCLÉAIRE. — Sur les groupes de protons émus lors de 
bombardement de substances hydrogénées par les rayons x. Note (*) 
de M. Tsrex San-Tsrane. présentée par M. Jean Perrin. 


La collision des particules « avec les noyaux d'hydrogène a été l’objet 
de plusieurs études (2). Dans les dernières années on a trouvé que le 
nombre de protons de différents parcours émis lors de bombardement par 
les rayons « n'était pas une fonction monotone de l’énergie des rayons @, 
mais qu’il avait une structure de groupes. Ce phénomène a été première- 
ment signalé par Gorodetzky. Frank, Pose et Diebner ont trouvé trois 
groupes de protons correspondant aux parcours des rayons &, R, suivants, 
2,39; 3,05; 3,72 cm. Pollard et Margenau ont repris ces expériences et 
n'ont pas confirmé ce résaltat. La question n’a pas été tranchée depuis. 

M. F. Joliot ayant récemment réalisé une chambre de Wilson dont le 
temps d'efficacité est environ 0,5 seconde, soit 20 où 30 fois plus grand que 
celui d’une chambre à détente ordinaire, nous avons repris ces expériences 
avec une chambre de Wilson de ce type, qui nous a permis de les réaliser 
dans des conditions géométriques aussi rigoureuses que bien définies. 

Dans nos premières expériences, la source de protons (fig. 1), placée à 
l'extérieur de la chambre, était constituée par une cible de cellophane 
(équivalent à 3,04 em d'air) irradiée par un faisceau des rayons « de polo- 
nium (15500 u.e.s.). Les longueurs des trajectoires de protons dans la 
direction vers l’avant étaient mesurées pour des intervalles de 0,5 cm. 
La distribution des nombres de protons de différents parcours montre qu'il 
existe six groupes distincts dont les parcours, R;, en tenant compte de 
l'absorption dans la cellophane, sont 6,2; 9,8; 10,0: 11,793 13,5; 16,2 cm. 

Remplaçant la cellophane par une feuille de l’acétate de cellose (équi- 
valent à 1,9 cm d’air), nous avons obtenu la même distribution des groupes. 


(‘) Séance du 3 avril 1939. 

(2) Cnapwick et Bieer, Phil. Mag., W2, 1921, p. 92; PawLowski, Ann. de Phys., 
16, 1931, p. 150; Tayior, Proc. Roy. Soc., 136, 1932, p. 605: GoroDETzky, Journ.: 
Chim. Phys., 29, 1932, p.63; Frank, Zeit. f. Phys., 90, 193/, p. 764; Pose et Dieener, 
Zeit. f. Phys, 90, 1934, p. 773; Horsiey, Phys. Rev., k8, 1935, p. 1; Pozzarn 
et MarGENAU, Phys. Rer., WT, 1935, p. 833, et 8, 1935, p.4o2; VorLanp, Zeit. f. Phys., 
105, 1939, p. 104; Monr et PRinGe, Proc. Roy. Soc., 160, or p- 190; Rain, Mit. 
des Inst. f. Rad., M6, 1938, p. 181. 
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Dans une deuxième série d'expériences, la source de protons (fig. 2) a 
été placée à l’intérieur de la chambre. On pouvait observer les protons 
émis dans les directions faisant un angle de o à 5o° avec la direction des 
rayons incidents. Dans 1660 clichés, nous avons mesuré les longueurs de 
protons sous différents angles et retrouvé la même structure de groupes. 
Conformément à la loi de collisions élastiques, ceux-ci correspondent aux 
six valeurs de R,, 1,58; 1,88; 2,26; 2,64; 3,04; 3,54 cm, bien en accord 
avec les résultats de la première série. 


Vide. 
Vide Vide à 
£ î FRERE 
1! ni | € 
1! . 
se Fe 
ZEN pans 
LL LL LLILLINR Hesen É da 
RRKIKIKKEKRNS | D : 
2140 de 
CUT 
C 
Fis:tre en 


A, source de polonium; B, cellophane ou paraffine destinée comme radiateur de protons; 
C, paroï de la chambre de Wilson; D, écran mince. 


En employant une cible de paraffine (équivalent à 1,8 cm d’air) et en 
réduisant successivement l'énergie desrayons & aux parcours 3,2: 2,9; 2,4; 
2,1 cm, nous avons fait disparaître chaque fois un dernier groupe protonique 
pour tous les angles. Ceci nous permet de conclure que les groupes émis 
lors de collision avec les particules « correspondent aux niveaux de 
résonance du noyau composé Li, bien qu'on n’ait pas pu mettre jusqu'ici 
en évidence l'existence de ce noyau dans l’état fondamental. 

Le rapport de la section efficace expérimentale à celle calculée d’après 
la loi de Coulomb pour la direction vers l'avant est environ 25 pour 
l'énergie des particules « de polonium non ralentie. Il décroît avec l'énergie 
des particules &, mais il n’atteint pas la valeur 1 même quand R, descend 
jusqu’à 1,2, contrairement au résultat de Chadwick et Bieler qui ont trouvé 
que le rapport devient 1 avec R,—2°",0. D'après nos évaluations ce rapport 
tend vers l’unité, seulement lorsque R, devient 1°" ou encore plus petit. Ceci 
conduit au résultat surprenant, à savoir que la distance à laquelle les forces 
nucléaires commencent à agir entre He et {H est environ 8.107'° cm, au 
lieu de 4,5. 10° cm, valeur admise d’après Chadwick et Bieler. La varia- 
tion angulaire de la section efficace montre que non seulement le moment 
orbital = o de ; He, mais aussi / — rintervient dans la diffusion anormale. 
La section efficace totale (dans l’angle solide 27) est environ 2.107°* cm*. 
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PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — /nfluence des tensions chimiques et de la 
grosseur du grain sur les propriétés magnétiques d'un fer pur ou d'un fer 
au silicium. Note (') de M. Vicror Rosromarorr. 


Certains expérimentateurs ont essayé de rattacher les propriétés magné- 
tiques du fer polycristallin à l’état de son réseau. C. L. Clark (?) a admis que 
les pertes par hystérésis d’une tôle au silicium étaient d’autant plus faibles 
que les taches de Laue étaient plus rares et plus larges. Ces résultats ont 
été contredits par R. Michaud (*), qui n’a pas essayé toutefois de rechercher 
les causes du désaccord. Or les propriétés magnétiques d’un fer considéré 
industriellement comme pur et convenablement recuit dépendent princi- 
palement de 3 facteurs : teneur en impuretés, orientation des cristaux et 
grosseur des grains. 

D'autre part l'examen aux rayons X de ce fer ne peut jamais mettre en 
évidence les particularités généralement attribuées aux tensions élastiques. 

La cristallisation du métal, après traitement à température élevée, étant 
nettement prononcée, les diagrammes sont constitués par un certain 
nombre de taches, dont la quantité et la répartition dépendent de la gros- 
seur et de l’orientation des cristaux. 

Au cours de nos expériences (*) sur le traitement thermique des fers, 
nous avions constaté qu'en soumettant l'acier D. S. (fer pur à 4 pour 100 
Si, d’Imphy) à des chauffes successives entre 930° et 1000°, on arrivait à 
améliorer sensiblement la perméabilité magnétique et à diminuer la force 
coercitive. Nous avons crû intéressant de soumettre nos échantillons 
d'acier D. S. aux rayons X et nous avons examiné dans les mêmes condi- 
tions un échantillon de fer Armco que nous savions très sensible aux 
traitements thermiques. 


Nous avons découpé dans de la tôle de 5" d'acier D. S. et de 3"" de fer Armco des 
anneaux de 108" de diamètre extérieur et de g1"" intérieur. Pour l’examen aux 
rayons X, nous avons gardé la partie centrale, où ont été découpées des plaquettes 
de 10" (le côté (examen par réflexion) ou des baguettes de o"",5 de diamètre (examen 


par transparence). Nous examinions en même temps au microscope métallographique: 


chaque plaquette de 10"" en traitement. 


à 


Séance du 27 mars 1939. 

Applied X Rays, New-York. 

Revue de Métallurgie, 34, 1937, p. 195. 

Revue Générale de l'Électricité, W9, n° 1, 1936, p. 17. 
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Nous donnats ci- -dessous un résumé des caractéristiques relevées. 
£ Force Nombre 
F Maximum  coercitive de gr: ins 
à “y Pia de en Aspect par mm? 
Ë Traitement thermique. perméabilité. œrsteds. des diagrammes de Laue, de coupe. 
Fer Armco. 
ee 5 - 
= taches allongées à 
LR OR 5880 GB ue 38 
$ l et multiples | 

4 DÉRODOP EE ride Lena tn 6800 0,71 taches moins nombreuses 10,5 
| ; < 
Fe L Acier D.S,. 

BOOM ES See 3850 0,77 multiples taches très fines 32 

| $ : = taches plus grosses 

2 930°, après 3° 10002. 5640 0,09 Pie 21 
. | et moins nombreuses \ 
È e 9302, après 0° 10002 | taches encore plus grosses | ; 
D Re c 11230 0,39 Ë FRE 24 
È refroidissement rapide. - l et moins nombreuses 
; 
“ On constate une amélioration simultanée des propriétés magnétiques et 
3 de la cristallisation. Ces résultats peuvent être liés à l’absence de tensions 
+ chimiques, c'est-à-dire des altérations du réseau cristallin provenant des 
E.: impuretés incorporées au cours des traitements thermiques. 
4 . Nous avons cherché à préciser cet elfet des tensions chimiques en chautf- 


Le tableau ci-dessous montre les nouvelles caractéristiques. 


_ fant nos échantillons à r000° en un milieu carburant (CO)et en examinant 
un autre échantillon de fer Armco, traité deux fois à 930°. Ce dernier a 
conservé finalement ses propriétés magnétiques presque inchangées, malgré 
une augmentation sensible du grain, par suite de la présence d'oxygène 
dans D nspheee du four. Les propriétés magnétiques optima d’un fer 
traité dans des conditions d’ dhResphèrs favorables (hydrogène) ou dans 
le vide, ne sont en effet atteintes qu’après un traitement prolongé (*). 


Nombre 


: SR Maximum Force coercitive de grains 
é : ; de en par mm? 
A, - Nature du traitement. > Nature du métal. perméabilité.  œrsteds. de coupe. 
= 3 2 ; 
__1000° Atmosph. carbürante....... Acier D.S. 8530 0,46 16. 
10002 Atmosph. carburante....... Fer Armco 6000 0,78 10,9 
1% Recuit 930°atmosph. oxydante. Fer Armco . 9900 0,78 35 
_ 2° Recuit 93o° atmasph. oxydante. Fer Armco 5900 0,74 ES 
ut) 
(3) P. P. Corer, The Physical Review, 2° série, k5, 15 mai 1934, p. 742. 
CG. R., 1930, 1° Semestre. (T. 208, N° 17.) 99 


“St 
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Conclusions. — Un examen basé uniquement sur le nombre de taches 
de Laue et leur orientation ne suffit pas, comme certains auteurs l’ont 
cru, pour définir les qualités magnétiques d’un fer pur. Celles-ci peuvent 
varier en sens inverse de l’état de cristallisation ainsi défini. Par contre, 
les méthodes que nous allons maintenant mettre en œuvre (emploi d’un 
monochromateur, mesure d'intensité de réflexion à la chambre d'ioni- 
sation) permettent de pénétrer plus intimement la nature des relations 
entre les caractéristiques magnétiques et la structure du réseau. ; 


CHIMIE PHYSIQUE. — /ntroduction de solutés ultérieurs dans l’iodure de 
potassium aqueux, et répercussion électrostatique. Note de M!" Suzanne 
Veais, transmise par M. Jean Perrin. 


La constitution intime des solutions électrolytiques fait, depuis peu, 
l’objet d’investigations physiques directes, soit par spectres de rayons X 
(Danilow) (!), soit par spectres de fluorescence (Deutschbein) (?). Dans la 
présente étude, nous avons tenté, par considérations électrostatiques, de 
recueillir des données quant aux altérations structurales imposées à une 

solution donnée par l'introduction de solutés supplémentaires. lé 

En ce qui concerne les solutions aqueuses d’iodure de potassium, précé- 
demment étudiées du point de vue de la f.e.m. de la pile Ag —IKaq.—Pt(}, 
on peut chercher à déterminer dans quelle mesure cette f.e.m. est altérable 
par la présence d’un soluté supplémentaire. Dans le cas particulier où 
l'électromètre ne trahit pas d’altération sensible, il est à présumer que la 
solution secondaire engage le contact des ions [- avec l'argent, précisément 
de la même manière que la solution primaire. 

Dans cet ordre d'idées, il est intéressant: de considérer la nr 
des répercussions éléiostatiqus imposées à l’iodure de potassium respec- 
tivement par l'introduction des iodures mercurique, d'argent et de plomb, 
processus ayant constitué, par ailleurs, le thème d’études chimiques 
étendues. Comme antérieurement, les mesures à l’électromètre ont porté 
sur les f. e. m. développées par la confrontation argent-platine dans les 
. solutions en examen sous toutes conditions de saturation, grandeuré dont la 


(:) Acta phys. Chem. U, R.S.S.,3, 1935, p. 729. 
(2) Z. ges. Naturiv., k, 1938, p. Fe 
(*) Comptes rendus, 207, 1938, p. 1388. 
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Connexion avec les solubilités correspondantes est évidente. Les chiffres 
moyens obtenus sont comparés, dans le tableau ci-dessous, à celui que 
fournit l’iodure de potassium aqueux saturé, exempt de soluté ultérieur. 


fie; m, 


Bain. (conf. Ag-Pt). 
IK aqueux saturé sans autre soluté........... 0,73 volt 
» » era vec PiHotassat. teur 0,10 » 
» » ») ») Ag NOR Rene a Me oû e 0, 57 » 
0 » » » » PPb Do que ee fe ns ess à (e) 54 » 


On constate que la solution primaire d'iodure de potassium, qui, par 
introduction des iodures mercurique et d'argent, manifeste une réper- 
cussion électrostatique dépourvue d’ambiguité, ne laisse observer rien de 
tel dans le cas d'introduction d’iodure de plomb. 

Le résultat conduit à prévoir que c’est dans le cas de l’iodure de plomb 

que la solution primaire subirait l’altération structurale la moins sérieuse. 
L'introduction du soluté secondaire pourrait là n’aboutir qu’à l’inter- 
position d’une structure accessoire dans une structure fondamentale, sans 
perturbation essentielle pour celle-ci. L'hypothèse s apparente, en un 
| sens, à certaines des conceptions actuelles, touchant les transformations 
-3RR ardt désordre (*). 
De. Dans le cas de l'iodure mercurique, 1l y aurait, au contraire, contri- 
bution efficace du soluté secondaire, provoquant une altération Éachatale 
beaucoup plus profonde que cu altération liée au passage de 
l’iode, de l’état monovalent libre à un état de dissimulation dans l'ion 
mercuritétraiodure. | 

Le cas de l’iodure d'argent correspondrait à une éventualité inter- 
médiaire entre les deux autres. | 

La diversité possible de tels processus serait susceptible d'intervenir 
dans les nombreux degrés de dissimulation chimique observés, pour les 
_ions, dans les édifices complexes. 


(*) Congrès Punch, Darmstadt, 28 et 29 octobre 1998. Voir Z. f. Elektroch., 45, 
1939, P- 1, 26. 
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SPECTRE RAMAN. — Sur le spectre Raman des molybdates neutres, à l’état 
cristallin et en solution ‘aqueuse. Note de M. Evucèxe Darmois et 
M'e Marie Tuéonoresco, présentée par M. Aimé Cotton. 


" 


L'un d’entre nous a publié (') des résultats concernant le spectre 
Raman des molybdates en solution aqueuse. Pour les molybdates neutres 
en particulier, Le spectre décrit comprenait trois raies : deux raies formant 
doublet en 897 et 839cm-"', une autre raie en 316-cm-'. Ce spectre est 
d'accord avec celui décrit par Gupta (?), mais Venkatesvaran (*) donne un 
spectre différent comprenant quatre raies. Les deux auteurs ont engagé à 
ce sujet une polémique. Il nous a semblé utile de reprendre cette question, 
en opérant le plus soigneusement possible et à la fois sur les solutions et 
sur les cristaux. 

Molybdate neutre de sodium. — Un certain nombre de spectres ont été 
pris, avec ou sans filtre optique, l'excitation étant produite en général par 
la raie 4358 du mercure et dans certains cas par la raie 4047. Pour les 
solutions aqueuses, les résultats antérieurs rappelés ci-dessus sont entière- 
ment confirmés, Les raies ont l'aspect déjà décrit : 897 est fine et forte; 
839 est beaucoup plus floue et un peu moins forte. Nous sommes donc sur 
ce point entièrement d'accord avec Gupta. 

Les cristaux de molybdate neutre de sodium sont hydratés, de formule 
MoO'Na°,2H°0. A quelques unités Raman près, leur spectre est le même 
que celui des solutions aqueuses : un doublet 897,833 et une raie 321; les 
raies ont le mème aspect que pour les solutions. 

Molybdate neutre de potassium. — Nous avons eu quelques difficultés à. 
obtenir un corps pur, à cause de l’hygroscopicité du produit commercial. 
Nous avons préparé finalement ce produit en ajoutant, à une solution de 
paramolybdate d'’ammonium, la quantité théorique de potasse caustique 
nécessaire et nous avons chassé l’ammoniac par ébullition. Dans ces condi- 
tions, on obtient par évaporation le molybdate neutre, qui cristallise 
anhydre. On le purifie par une deuxième cristallisation. 

Les solutions aqueuses de ce produit donnent, à quelques unités Raman 
près, le même spectre que celui obtenu avec le Hobidie de sodium : un 


(:) M. Tuéonorssco, Comptes rendus, 204, 1937, p. 1649: 206, 1938, p. 353. 
(?) Indian J. Phys., 12, 1938, p. 223. 
(5) Proc. 1nd. Acad, Sci.,T, 1938, p. 144. 
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doublet 804: 839 et une raie 316; l'aspect est le même que celui décrit 
ci-dessus. 

Les cristaux dinene au contraire un spectre nettement différent 
trois raies assez intenses et toutes très nettes formant une sorte de triplet 
ea 887, 851 et 821 cm et une quatrième raie en 313 cm". La raie 8#7 a 
tout à fait l'aspect de la raie 897 de MoO'Na’; les deux autres raies du 
triplet semblent correspondre à une résolution de la raie floue 830. 

Il ne nous semble pas douteux que, dans tous les cas, le spectre est celui 
de l'ion MoO*--. Ea solution, ou dans le sel hydraté, l'ion est hydraté; 
dans MoO‘K: cristallisé, l’ion est forcément anhydre. La polémique entre 


les deux auteurs ci-dessus portait précisément sur le nombre des raies et en 


mêmé temps sur la configuration de l'ion MoO'--. L'ion anhydre doit 
probablement avoir une configuration tétraédrique, avec Mo au centre et 
les quatre O aux sommets. L’ion hydraté a nécessairement une confi- 
guration différente, mais peut-être pas très différente. La configuration 
octaédrique invoquée par les auteurs hindous nous semble tout à fait hypo- 
thétique, et en tout cas d’autres données sont nécessaires pour conclure 
à ce sujet. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Propriétés de quelques bronzes d'aluminium 


au glucinium. Note de M. Marcecz Barray, présentée par 
M. Léon Guillet. 


Masing et Dahl (9) ont étudié l'influence de l'aluminium en faible pro- 


portion sur le vieillissement des cupro-glucinium; ils n’ont pas dépassé 
3 pour 100 d'aluminium et 2,3 pour 100 de glucinium. Nous nous sommes 
proposé d'étudier les propriétés des cupro-aluminium à haute teneur en 
cuivre, de constitution à« + 8 (?), additionnés de glucinium. 

Les podiadis contenaient de 9,1 à 12,0 pour 100 d'aluminium et 
de o à 3 pour 100 de glucinium (Sio,12 à 0,35 pour 100, Feo,o5 à 
0,18 pour 100), ils étaient coulés en n lingotières métalliques ou en be 
étuvé. 


(:) Wiüissenschaftliche Verôffentlichungen aus dem Siemens Konsern, 8, 1929, 


, p- 202-210. 


(2) Le constituant 5 est considéré comme l’eutectoïde x + y; nous appelons plus 


_ loin G! la solution solide stable à chaud donnant au refroidissement l'agrégat & + Y. 
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L'addition de glucinium, tant qu’elle ne cause pas la formation d’un 
constituant spécial, agit dans le même sens que l’aluminium ; le coefficient 
d'équivalence (*) du glucinium dans les bronzes d'aluminium est voisin 
de 1,3. Nous avons constaté la présence d'un constituant spécial pour 
1,5 pour 100 de glucinium dans un alliage à 10,8 pour 100 d'aluminium et 
pour 2 pour 100 de glucinium dans un alliage à 9,1 pour 100 d'aluminium, 
ce dernier n’en contenant que de très faibles quantités. 

Dans les alliages à constituant &« + 5 ne contenant pas de constituant 
spécial, l'identité de structure qui permet le calcul du coefficient d’équiva- 
lence, n’est constatée que sur des échantillons recuits et refroïdis lentement. 

Pour des vitesses de refroidissement relativement faibles les bronzes : 
d'aluminium au glucinium donnent aisément des structures hypertrempées. 
On sait que les bronzes d'aluminium ordinaires, même trempés très 
énergiquement, ne donnent jamais une solution solide homogène, mais une 
structure aiguillée dont l'aspect rappelle la martensite des aciers ou plutôt 
le mélange austénite-martensite de certains aciers spéciaux. Au contraire, 
un bronze d'aluminium au glucinium contenant 9,5 pour 100 d'aluminium 
et 0,8 pour 100 de glucinium donne une solution solide homogène par 
trempe à l'eau, et une structure aiguillée par refroidissement à l’air après. 
chauffage à 85o°. Par refroidissement naturel après coulée en sable 
(jet de 5"" de diamètre), on observe une structure de Widmanstatten 
avec peu de constituant x. 

Le glucinium abaisse aussi très nettement la température de la transfor- 
mation & + 5 -> 5’ à l'échauffement; les chiffres du tableau ci-dessous ont 
été déterminés en partant des alliages refroidis très lentement et maintenus 
plusieurs heures au voisinage et un peu au-dessous de la température de 
transformation; comme méthodes nous avons employé l'examen microsco- 
pique après trempe à l’eau à températures croissantes et l’étude dilatomé- 
trique à l’aide de l’appareil différentiel à enregistrement photographique. 
de M. Chevenard. Les deux méthodes donnent des chiffres qui concordent 


bien : 
Début de la transformation 


AT. RENE à l'échauffement. 
ASS Eee 11,48 | - 5650 
EP ee 9:79. ER) A85° 


(*) Suivant la définition de L. Guillet, Ætude générale des laitons spéciaux 
(Revue de Métallurgie, 2, 1906, p. 243). 
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Les deux alliages À et B ci-dessus dont le titre fictif en aluminium est 
sensiblement le même se comportent très différemment au revenu après 
trempe; en particulier, les anomalies de résislivité, de dureté, ete. (*), 
souvent signalées pour les bronzes d'aluminium à deux constituants, 
n'apparaissent pas dans les alliages contenant du glucinium. 


A, B. 
AI 11,48; GI 0. A9 5e GLASS 
A ——""  — A" 
Résistivité  Dureté Brinell Résistivité  Dureté Brinell 
à 90  - (P 500, à 20° (P 500%, 
\ (microhms/ bille de 5mm (microhms/ bille de 5 
cm?/cm). de diamètre). cm?/cm). de diamètre). 
Trempé à l’eau après chauffage 
pendant 1 heure à g00°........ 10,49 192 9,89 259 
Trempé, revenu (*} 30 min. à 4002. 10,20 = 9,80 - 
5 » 500°. 13,79 ÉD 9:74 277 
» De 9600 ;:19, 977 229 9,68 281 
» ECS 600°. 8,83 OR AS 9,70 287 
». » 6509-79 01 233 9,80 293 
) » 00 +2 0720 233 9,72 262 
D) 129 800050, 01 244 9,76 289 
Recuit 30 minutes à 800°, refroi- 
dissément bent (f}5n" 24 19:00 242 8:73 270 


Dans les cupro-aluminium ordinaires, le revenu à 500-550°, c’est-à-dire 


un peu au-dessous de la température de transformation eutectoïde, élève. 


considérablement la résistivité qui prend la même valeur qu'après un 
recuit et refroidissement très lent; le revenu à 600° donne un minimum de 
la résistivité. Pour les cupro-aluminium au glucinium, au contraire, la 
résistivité est à peu près indépendante de la température de réchauffage 
aprèstrempe. 


. (*) Bourporres, Revue de Métallurgie, 24, 1927, p. 1353. Les courbes dilatomé- 
triques sont aussi plus simples et plus faciles à interpréter; elles ne montrent pas, 
vers 300-350°, les anomalies signalées par MM. Portevin et Chevenard (Comptes rendus, 
182, 1926, p. 1143) et M. Boutillier (#brd., 207, 1938, p. 498). 
: (5) Les revenus ont été arrêtés à l’eau. 

(©) Refroïdissement de 800 à 6259, 39,7 par minute; de 625° à 4259, 1° par minute. 


% 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Structure et absorption des colorants hydroæylés 
dérivés du triphénylméthane. Sur l'existence de deux formes 1isomères 
colorées des phénobssulfones phtaléines et des phénols phtaléines. Note de 
Mo Pauuixe Ramarr-Lucas, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'hypothèse selon laquelle les colorants hydroxylés dérivés de la fuch- 
sone (1), de son acide o-sulfonique (sulfones phtaléines) et de son acide 
o-carboxylique (phénols phtaléines) ont des spectres semblables (compte 
tenu de la présence de certains substituants) s'étant trouvée vérifiée (!), il 
était à penser que la structure commune à ces colorants pourrait ètre pré- 
cisée par la connaissance de leurs spectres. L'étude des corps dérivés de la 
fuchsone a été exposée (1) ("). 

L'étude spectrale des phénols sulfones phtaléines montre qu’elles 
peuvent exister sous trois formes isomères transformables l’une en l’autre 


réversiblement : 


+ HO — Ar ,C5Hi—OH HO — Ar 


CS H: ne Se. 
NÉE Co Hs 2 > CC TEL Le C= C5 Hi=0 “Es 
Cuire Hi—=0 Ci H4£ So Drz CSH1/ (AY=(B) 

… NS0? # \soœH 


(1). (IT). (II). 


Une forme lactonique incolore (11), et deux formes colorées ayant respec- 
tivement les mêmes spectres, et par suite la même structure, que les deux 


formes (A )et (B) de la benzaurine et de l’aurine; la forme (A) (HIT) pos- 


sédant la structure de la fuchsone (!). 

Le même phénomène se manifeste pour les phénols phtaléines qui, en 
milieu neutre, sont sous forme lactonique incolore ‘et qui, à l’état d’esters 
quinoniques, exislent sous les deux formes (A)et (B). 

En général, pour toutes ces séries, la forme (A) prédomine en milieu 
neutre, alors que la forme (B) existe surtout en milieu alcalin. On trouvera 
sur la figure 1 les courbes d'absorption de solutions de certaines de ces 
substances qui contiennent surtout la forme (A) et de solutions alcalines 
dans lesquelles existe surtout la forme (B); sur la figure 2 les courbes des 


solutions où coexistent en quantité notable l’une et l’autre des deux formes. 


(A)et (B), et enfin, sur la figure 8, les courbes de tétrabromo-phénol- 


(1) Me Ramant-Lucas, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1094. 


es ER 
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sulfone phtaléine dans divers solvants. Reste maintenant à discuter les 
structures qu'il conviéntd’attribuer à chacune des formes (A) et(B). 
Notons d’abord le fait que la benzaurine et les dérivés tétrabromés des 
phtaléines peuvent prendre les deux mêmes formes (A) et (B) permet 
_ d’écarter certaines des hypothèses émises pour expliquer la coloration des 
sels de phialéines, D’après H. Meyer (?\, la forme colorée des phtaléines 
aurait la structure d’une dioxyphtalophénone, et d’après Acrée(*)elle serait 
constituée par un quinophénolate : or la benzaurine ne peut avoir aucune 
de ces constitutions. Enfin KFasmann (*) attribue la couleur des phtaléines 
à un équilibre céto-énolique, équilibre qui ne peut exister pour les dérivés 


tétrabromés des phtaléin es. 
HAL 


RL DAT 
Ie ARRETE 


um 


4.fuchsone dans CH? CH? 0H 
22 Sulfone phenolphtalëine dans H°0 2, Thymolsulfonephtaleine dans 
CRE - + CO*Ne*, 


LR : 
Tetrabromosulfonephénolphtaléine 
4, dans l'alcool N/ 500 
#20 e 


l'alcool à N/2000 
J:Ester de la Tétrabromophenol- 


…_phtaléine. dans l'alcool à N2 500 


N/20000 
g 7 5e0eX D) Na? 


var de 600 7 000  H00 1200 +40 400 500 500 800 SJ00 1000 JI00 1200 ET) To 1100 DT) 
x 7500 Fa 5000 ©4286 3750 Fe 3000 2730 2500 X 7500 6000 5000 HE 3750 3333 3000 2730 2500 y 0 6000 5000 en 3750 Fu 3090 2730 2500 


o] 


Fig: 7: ; Mig, Fig. 3. 


Étant donné que les corps ayant la forme (A) ont des spectres sem- 
blables à celui de la fuchsone, on peut leur attribuer la même structure. 
La structure de la forme B s'explique moins aisément. On doit, me 
semble-t-il, écarter l'idée que (B) serait un polymère de (A). D'une part, 
en elfet, l'absorption des solutions alcalines qui contiennent surtout (B) 
-varie très peu avec la dilution et, d'autre part, en milieu neutre ce sont les 
solutions les plus diluées qui contiennent les plus fortes proportions de la 
forme (B). Enfin la conslitution de la benzaurine ne permet pas de lui 
_ attribuer de formes tautomères dans le sens que l’on attribue à ce mot. 
Lil reste alors, pour interpréter les faits, à envisager, pour ces deux 
formes, une isomérie d'un genre spécial. La différence de structure entre 
les es isomères proviendrait de ce que les angles que font entre elles les 


ET É » D für . 20, 1899, p. 337. 
(5) Amer. chem. Journ., 39, 1908, p. 528. 
Re à Rec. 2e chim. des Pos. -Bas, 46, 1927, p. 653. 


1314 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


valences issues de certains atomes ne seraient pas les mêmes pour l’une ou 
l’autre des formes. Ce phénomène peut s'expliquer si, par suite de l’attrac- 
tion (ou de la répulsion) entre groupes fonctionnels fixés sur deux noyaux 
différents, il se produit un rapprochement (ou un écartement) de ces 
noyaux entraînant ne variation dans la valeur de certains angles valen- 
ciels. En résumé : l'étude spectrale des colorants hydroxylés du triphényl- 
méthane a permis d'établir que : 

1° Les hypothèses émises par H. Meyer, Acrée, Fasmann pour expliquer 
la coloration des sels de phtaléines sont à écarter; 2° en adoptant les 
formules classiques, les formules colorées de ces substances doivent être 
représentées par une structure quinonique; 3° chacun de ces corps peut 
exister sous deux formes colorées. L'une d'elles possède la même structure 
que la fuchsone forme (A) ; lisomérie entre les formes (A)et(B) ne semble 
rentrer dans aucun des cas d’isomérie ordinairement envisagés. Elle peut 
s'expliquer en admettant que certains des angles valenciels de ces 
substances n’ont pas la même valeur pour les deux formes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés des ortho et paracyclohexyl- 
phénols. Note de MM. Dares Bopnaoux et René Tnouassin, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


L'un de nous ayant indiqué une méthode facile d'obtention des cyclo- 
hexylphénols ortho et para (!), nous avons préparé, par l’action dans. 
l’alcool absolu bouillant du chlorure et du bromure d'éthylène sur les 
dérivés potassiques de ces phénols,-pris en proportions moléculaires, les 
oxydes mixtes monohalogénés 


CH: C: H*:0:CH2.CH° Gl et:: CHA CHR O-CH?/CH° Br. 


L'orthocyclohexylphénoxy-1 chloro-2 éthane est un liquide incolore, dis- 
tillant entre 172 et 194° sous 10" (d,, 1,085; n°, 1,538; R. M: calculée, 
68,74; théorique, 65,68). Les en 

. L'orthocyclohexylphénoæy-1 bromo-2 éthane est un liquide incolore, dis- 
tillant entre 183 et 185° sous 10" (d,, 1,257; n,, 1,549; R. M. calculée, | 
71,6; théorique, 70,71). Fe 


(!) Ann. Chim., 10° série, 11, 1929, p. 550 à 556, 
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Ces deux éthers ont été obtenus avec des rendements de 20 pour 100 
environ. 

Le paracyclohexylphénoxy-1 chloro-2 éthane et le paracyclohexylphé- 
noxæy-1 bromo-2 éthane sont solides et cristallisent dans le méthanol en 
lamelles blanches. Le premier fond à 56°, le second à 64°. 

Les rendements ont été respectivement de 37 et de 46 pour 100. 

En chauffant les deux éthers bromés avec une solution alcoolique 
d'iodure de potassium nous avons obtenu leur transformation à peu près 
complète en dérivés 1odés correspondants C°H''.C°H*.0.CH?.CH°I. 

L'orthocyclohexylphénoxy-1 1odo-2 éthane est un liquide qui jaunit assez 
rapidement et distille entre 189° et r91° sous 10"" (d,, 1,401; n°, 1,561; 
R. M. calculée 56,3; théorique 95,9). 

Le paracyclohexylphénoxy-1 1odo-2 éthane cristallise dans le méthanol 
en paillettes blanches fusibles à 56°. 

Si l’on met en œuvre pour la préparation de ces deux corps les dérivés 
chlorés correspondants, les rendements sont bas. 

Nous avons préparé les dicycloheæylphénoxy-1 .2 éthanes 


CiHu, CH. O.CH>.CH?.0. CH. CH 


D 
19 


en faisant agir à chaud le bromure d’éthylène (1°) sur les ‘ortho et 
paracyclohexylphénates de potassium (2"!) en solution alcoolique. Les 
composés obtenus, avec un rendement de 23 pour 100 environ, sont 
solides et cristallisent dans l’alcool en très fines lamelles fusibles, le 
diorthocyclohexylphénoxy-1 .2 éthane, à 90°; le diparacyclohexylphénoxy- 
1.2 éthane, à 151°. 

Les ts en her étant médiocres, nous avons pensé que la 
petite quantilé d’eau provenant de l’action des cyclohexylphénols sur la 
potasse employée avait une action défavorable, et que, d’autre part, des 
réactions secondaires pouvaient se produire ; nous n'avons cependant pas 
constaté de dégagements importants d'acétylène. 

Si la formation de nos oxydes mixtes est limitée, ceux-ci | doivent être 
partiellement détruits à chaud par les alcalis avec régénération des cyclo- 
hexylphénols. C’est en eflet ce qui a lieu. Aïnsi en chauffant pendant 
six heures, avec une solution alcoolique étendue de potasse (2°), du 


D hheuux. 1.2 éthane (11) ou du diparacyclohexyl- 


phénoxy-1.2 éthane (1%!) les proportions des phénols libérés ont été 
respectivement de 40 et de 30 pour 100, 
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L'absence d’eau améliore le rendement quelque peu. En produisant le 
paracyclohexylphénate alcalin par action du paracyclohexylphénol sur 
une solution alcoolique d’éthylate de sodium, les conditions de l’expé- 
rience élant les mêmes, le rendement en ditaraoyotohets Iphése 2 
éthane s'est élevé à 32 pour 100. 

La réaction de Wurtz est applicable aux cyclohexylphénoxy-bromo- 


éthanes en solution dans l’éther bouwillant : 
CH? CH: O-C'H: CH" 
2Na + CH —C HO CH CH Br = 2BrNa + | : : 
CH°=CH?=0-= CC H!—C'H. 


Elle nous a fourni le diorthocyclohexylphénoæy-1.4 butane avec un rende- 
ment de 80 pour 100, le diparacyclohexylphénoxy-1.4 butane avec un ren- 
dement de 86 pour 100. 


Ces deux corps cristallisent dans l'alcool en paillettes blanches et 


fondent, le premier à 165°, le second à 130°. 

Si sur les cyclohexylphénates de potassium en solution alcoolique bouil- 
lante l’action du chlorure d’éthylène est lente et limitée, celle du chlorure de 
benzyle et celle de son dérivé paracyclohexylé sont rapides et fournissent, 
avec un rendement qui dépasse 80 pour r00, les oxydes mixtes corres- 
pondants C‘H'.CH°.0.C'‘H:.C‘H!! et C'H!'.C°H*.CH°.0.C'H'C‘H"; 

L'oxyde de benzyle et d'orthocyclohexylphényle est liquide et distille 
entre 208 et 200° sous 10"" (d,, 1,043; n,, 1,568; R. M. calculée, 83,84; 
théorique, 82,56). 

L'oxyde de benzyle et de paracyclohexylphényle cristallise dans l'alcool 
en fines aiguilles fusibles à 86°. 

L'oxyde de paracyclohexæylbenzyle et d'orthocyclohexæylphényle est un 
liquide très visqueux, jaunâtre, distillant entre 282 et 285° sous 13%" 
(d,, 1,998; 3, 1,971; R. M. calculée, 108,67; théorique, 108,08). 

L'oxyde de paracyclohexylbenzyle et de paracyclohexy lphény le cristallise 
dans le benzène en lamelles blanches fusibles à 197°,5. 

Sur ces quatre éthers, les solutions alcalines étendues et chaudes se sont 
montrées sans action. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Chloroalcoylation du para-propylanisol ; appli- 
cation à la synthèse de quelques dérivés. Note de MM. Raymoxo Querer 
et Jossra Ducasse, présentée par M. Marcel Delépine. 


Nous avons montré (') que les éthers-oxydes phénoliques se prétaient 
facilement à la réaction de chloroalcoylation 


D OCR ECHO CL HO CHO. = C'HE= CHCE— RER, 


qui se réalise en saturant par le gaz chlorhydrique un mélange d’éther- 
oxyde phénolique et d'aldéhyde aliphatique, avec où sans leon de 
déshydratation. 

Dans la présente Note, nous indiquerons les résultats obtenus dans la 
chlorométhylation et la chloroéthylation du para-propylanisol ainsi que 
l’utilisation des chlorures obtenus pour la réalisation de quelques synthèses. 

Le para-propylanisol utilisé a été obtenu par hydrogénation de l’anéthol 
sur le nickel de Raney. Vis-à-vis des réactifs de chloroalcoylation, il se 
comporte comme le para-crésolate de méthyle, mais présente, toutefois, 
une activité un peu plus faible. 

La chlorométhylation se réalise dans de bonnes conditions en saturant 
par le gaz chlorhydrique, à 4o°, un mélange de para- propylanisol, de 
formol et de chlorure de zine (30 pour 100 du poids de formol). La substi- 
tution s'effectue exclusivement en ortho de OCH", et l’on obtient le 
méthoxy-2 propyl-5 w-chlorotoluène (1) (rendement 70-75 pour 100), 
liquide bouillant vers 140-145° sous 17"" en se décomposant partiellement. 

Ilse forme en outre une faible proportion de diméthoxy-2.2/ dipropyl-5.5' 
diphénylméthane C?'H?*0?, aiguilles incolores (alcool), F. 51°, qui résulte 
de la réaction secondaire habituelle 


CH5ON 
CH7/ 


am mue meet 


CRU CU ue Ne 


Traité par l’hexaméthylène-tétramine, suivant le mode opératoire de 
Sommelet, le chlorure brut fournit avec un bon rendement l’aldéhyde 
méthoxy-2 propyl-5 Done C''H®"O?(ID), liquide à odeur de céleri, 
bis 15 51°, di°1,045, ny 1,380, dont la semicarbazone fond à ts 


C)R. he Comptes rendus, 198, 1934, p. 102, et 199, 1934, p. 150; J- Ducasse, 
Bull. Soc. chim., 5° série, 2, 1935, p. 1283. 


= : 
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Oxydé par le permanganate en solution concentrée, cet aldéhyde fournit 
l'acide para-méthoxyisophtalique F. 275°. 
L'alcool correspondant, alcool méthoxy-2 propyl-5 benzylique 
C''H'SO*(II), se prépare aisément en traitant le dérivé chlorométhylé 
envisagé par l’acétate de sodium et en saponifiant ensuite l’ester obtenu. 


CHO GH2CI CH20H 
; NS 0 Hs TS 0 CH: SO CRE 
C3 H°- [ | : C:H u À C3 4 | 
SEE ne ee 
(TL). CET (TIT ). 


Il se présente sous forme d'un liquide huileux, incolore, Éb,,163°; 
d'"1,044; n5°1,5282 et donne une phényluréthane fondant à B3e. 

Chauffé en présence d’une trace d’acide chlorhydrique, il se déshydrate 
en fournissant l’éther-oxyde symétrique C?H*"O", , Éb,,240-245°, cristal- 
lisant dans l'alcool en paillettes blanches inodores F. 62°. La constitution 
de cet éther est vérifiée par le fait suivant : soumis à l'action de la chaleur, 
il subit une décomposition consistant en une coupure de la molécule, 
suivie d’une migration d’un atome d'hydrogène (?) qui engendre l’aldéhyde 
méthoxy-2 propyl-5 benzoïque et Le méthyl-2 propyl-4 anisol. 

Parmi les autres dérivés de l’alcool méthyl-2 propyl-5 benzylique, nous 
avons préparé les éthers méthylique et éthylique, liquides peu odorants 
qui présentent les constantes suivantes : Éther méthylique C'?H'"O*, 
Éb,,141°; d'*0,999; n}°1,5080; éther éthylique C'*H**O*, Éb,,147°; 
d'*0,978 ; np° 1,5034. 


Nous avons réalisé la chloroéthylation du parapropylanisol en saturant 


par le gaz chlorhydrique ce composé préalablement additionné de paral- 


déhyde acétique et d'acide phosphorique dilué (*). Il se forme ainsi du 


méthoxy-3 propyl-5 4-chloroéthylbenzène, composé très actif qui se 
condense facilement sur lui-même et est indistiliable. 

Chauflé avec de la pyridine à une température voisine de 115°, ce di 
rure se déchlorhydrate rapidement en donnant le méthoxy-2 one -5 
styrolène C'?H'°O. Partant du propylanisol, ce dernier se prépare avec 
un rendement de 30 pour 100 en traitant directement par la pyridine le 


: ) R. Queer et J. Arrarp, Bull, Soc. chim., 5° série, 3, 1936, p. 1990. 
) R. Quergr, Comptes rendus, 202, LOG P. 996; J. Ducasse, Thèse Sciences, 
a 1937, p. 64. 


& 
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produit brut provenant de la chloroéthylation : 
2 OCHS O CH O CH: 
À | | | 
: te D SE BS 3 DS ETES ETEES 
. CH—CH O0 + CIH °C FES CI CH Pyridine ( . CH =CH? 
ef . A rt 
[l | Î 
C>H7 C3 H7 Ê C3H7 


Il se Dee sous forme d'u un liquide à odeur anisée, Éb,, 124-125°; 
d\*0 971: ny 1,92430. : 

Par ozonisation et hydrolyse du composé formé, on aboutit à l’aldéhyde 
méthoxy-2 propyl-5 benzoïque décrit plus haut. 


lat nine 1: 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du nickel de Raney sur les alcools. Probabrlité 
d’une combinaison du catalyseur avec les récepteurs d'hydrogène. Note (") 
de M. KRaymop Pau, transmise par M. Robert Lespieau. 


. J'ai signalé récemment que le nickel de Raney provoquait la déshydro- 
génation des alcools à une température beaucoup plus basse que le nickel 
réduit (2); dans certains cas, en effet, il a été possible de mettre en évidence 
la formation d'aldéhyde ou de cétone dès la température ordinaire. Voici 
quelques résultats obtenus en chauffant à reflux le mélange d’alcool et de 
catalyseur Josqua ce que l'hydrogène cesse de se dégager : 


Réduction Réduction 
Température en aldéhyde Température en aldéhyde 
Alcool. . de l'essai. où cétone. Alcool. de l’essar. ou cétone. 
Ô [4 ) ‘ » 
-Propanol-»....: 78. 16. Géraniol ....... 120 
Butanol-2...... FOR 61 Pentène-4-ol-1. 102 12 
Octanol-2...... 120 80 Pentène-1-»-3, 105 48 
2 Furfurylique... D MN AE 0) Hexène-2-» 4. 100 51 
nan M LO D 14 


ES 40 Dans le cas des alcools primaires étudiés, le dosage de l’aldéhyde ne 
rend nullement compte du degré de la re Une partie de 


l'alcool échappe en effet à cette réaction, par suite de la réduction du 
PP SHPRTS 
groupement —CH?OH en —CH (on a caractérisé facilement le méthyl- 


= @}) Séance du 17 avril 1939. Ë 
_(*) Bull. Soc. chim., 5° série, 5, 1938, p. 1592. 


î 


vs, 


Dr 


DL a be Fe RS AA API 2 sage A Fc 0 
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furan dans le cas de l’alcool furfurylique et le propénylbenzène avec 
l’alcool cinnamique). D'autre part l’aldéhyde formée réagit au contact 
du nickel de Raney : au-dessous de 80°, il ne se forme guère que des 
produits de condensation (crotonisation et oxydo-réduction); à partir 
de 80-90° intervient la scission de l’aldéhyde en oxyde de carbone et 
carbure (furan avec l'alcool furfurylique, styrolène avec l'alcool 
cinnamique). 

2° Avec les alcools secondaires, ainsi que l'ont remarqué L. Palfray et 
S. Sabetay (*), la réaction est plus ‘régulière, les cétones ne paraissant pas 
s’altérer en présence du nickel de Raney, même à 180°. 

On s’est alors demandé pour quelle raison la déshydrogénation s'arrêtait 
avant que la totalité de l'alcool ait réagi. On ne peut guère incriminer la 
présence de l'hydrogène libéré : les. alcools non saturés le fixent presque 
entièrement sur leur liaison éthylénique, et cependant la réaction ne 
porte que sur 50 pour 100 de l’alcoo!. Il ne s’agit pas non plus de la fatigue 
du catalyseur; si, en effet, lorsque la réaction semble terminée, on élimine 
la cétone formée, le dégagement d'hydrogène recommence. En distillant 


‘très lentement le mélange d'alcool et de nickel, on est parvenu à déshydro- 


géner presque intégralement le butanol-2 (90 pour 100 de butanone), 
l’hexanol-3 (80 pour 100 d’hexanol-3), les octanols-2 et 3 (95 pour roo 
d’octanones-2 et 3), l'alcool allylique (82 pour 100 de propanal). Le 
propanol-2, malgré Son bas point d’ébullition, a donné par cette méthode 
30 pour 100 de propanone. . 

Une hypothèse assez vraisemblable consiste à admettre que la cétone ou 
l’aldéhyde formée se fixe sur les centres actifs du catalyseur, et l'empêche 
ainsi de poursuivre son action. Beaucoup de récepteurs d'hydrogène, en 
effet, paraissent se combiner au nickel de Raney avec un notable dégagement 
de chaleur. Les aldéhydes et les acétyléniques semblent les plus réactifs: 
les éthyléniques donnent lieu à un échaufflement moindre, et certains 
essais montrent que les acétyléniques déplacent les éthyléniques de leurs 
combinaisons. L 

A 5% de nickel de Raney en suspension dans 2% d'alcool, on ajoute 1# d'octyne-1 
(ex acide octyne-carbonique) : la température s'élève de 14. Le même essai eflectué 
avec 1# d'heptène ne donne qu'une élévation de 6°; si à ce mélange (ou combinaison) 
heptène-nickel, refroidi à la température initiale, on ajoute 1# d'octyne, la tempéra= 
ture s'élève de nouveau de 6 à 7°. Au contraire l'addition d'un éthylénique au mélange 
acétylénique-nickel de Raney ne provoque aucun échauffement. 


(*) Comptes rendus, 136, 1939, p. 109. 
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D'autres expériences s'interprètent également bien avec cette hypothèse : 
lorsqu'on ajoute au mélange de nickel de Rancy avec un alcool facile à 
déshydrogéner, un dérivé éthylénique, on ralentit la déshydrogénation. 
Si, au lieu d’un éthylénique, on ajoute un acétylénique, La déshydrogé- 
nation s'arrête totalement : le butanol-2 et le propanol-2 nese déshydrogènent 
plus, même à 120°, en présence d'heptyne-1 ou d'ociyne-1. Étant donné la 
facilité d'hydrogénation de ces composés, on ne peut guère expliquer leur 
rôle dans ce phénomène, qu'en adinettant leur fixation sur les centres 
d'activité du catalyseur. 

On poursuit actuellement ces divers essais, qui paraissent devoir 
apporter une contribulion à l'étude de la sélectivité du nickel de Raney et 
de son activité dans les réactions qui procèdent par migration d’atomes 
d'hydrogène. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des acides pyroabiétiques. 
Note (') de M. Rexé LousarD, transmise par M. Robert Lespieau. 


Lorsqu'on soumet l'acide abiétique (F. 152°, [x,] —— 100°) à l’action de 
la chaleur (?) il perd H?0, CO*, CO, H°, C'H°*"* en proportions variables 
suivant les conditions expérimentales. De la résine obtenue on peut 
relirer : 1° un mélange d’acides résiniques qui fond de 172° à 180° et dont 
le pouvoir rotatoire varie de — 100° à + 62° suivant la durée et la tempé- 
ralure de chauffage, et 2° une huile neutre dont le pouvoir rotaloire est 


très variable. Les acides ainsi obtenus ont été dénonmés pyroabiétiques. 


L'évolution de l'acide abiétique vers des variétés dextrogyres est accélérée 
par l’alumine, le charbon activé et surtout le charbon palladié (*). Les 
divers acides pyroabiéliques limites, c’est-à-dire n'évoluant plus par un 
chauffage prolongé, obtenus en faisant varier les condilionsexpérimentales 
(chaleur seute, chaleur et catalyseur, utilisation d'acide abiétique pur, ou 
de colophanes de Pinus alepensis ou Pinus maritima) doivent être très 
voisins, car ils ont même point de fusion (180°), des pouvoirs rotatoires 
voisins (+ 50° à + 62°), des dispersions rotatoires identiques, et enfin 
donnent aux rayons X des diagrammes identiques. Ces acides pyroubié- 


(13 Séance du 3 avril 1939. 
(2) Duroxr et Dusocre, B. I. P., k, 1928, p. 18r. 
(5) Fzgck et Paix, /. Am. Chem. Soc., 59, 1937, p. 1593. 
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tiques sont des mélanges; en partant de celui qu'on obtient en chauffant 
l’acide abiétique en présence de charbon palladié, on peut retirer (*) : 

1° Un acide déhydroabiétique (F. 153°, [a,]+ 62°) qui donne un ester 
méthylique (K. 59°, [a,]+ 62°); cet acide est identique à celui qui résulte 


de l'oxydation de l'acide abiétique par SeO? dans l’alcool à froid (pointsde . 


fusion, pouvoirs rotatoires, spectres X identiques pour les acides et leurs 
esters méthyliques). J’ai pu, en améliorant les conditions d'oxydation 
(1/2 mol. de SeO* et I d’acide abiétique dans l” alcool pendant 10 jours à 15°), 
et en préparant les esters par action du sulfate méthylique sur les savons 


de potasse dissous dans l’alcool éthylique, préparer des quantités impor- 


tantes de ces corps. 

2 Un acide dihydroabiétique (F. 194-196", [a,]+108°). J'aiobtenu un 
acide analogue (F. 196°, [a«;]+107°) en hydrogénant l'acide abiétique en 
présence de charbon palladié à 250° sous 1004. Son spectre X est assez 
voisin de celui des acides pyroabiétiques. 

3° Un acide tétrahydroabiétique ([4,] + 6°). En cherchant à le repro- 
duire par hydrogénation de l'acide abiétique en présence de Ni Raney 
à 250° sous 1004, j'ai obtenu un acide tétrahydro (F. 170°,[«,] + 47°) dont 
le spectre X est très différent de celui des acides pyroabiétiques. 

4° Une lactone ([x;] — 3°). 

Les acides pyroabiétiques dont il a été question sont les acides limites, 
mais j'ai préparé une gamme de produits intermédiaires (— 100° à + 62°) 
en faisant varier la durée de chauffage ou la proportion de énlakyse use Que 
penser de ces acides ? 


J'ai cherché à voir s'ils contenaient de l'acide abiétique; ce dernier se. 


combine à l'anhydride maléique, et les acides pyroabiétiques ne le font 
pas : j'ai utilisé cette remarque pour rechercher l’acide abiétique dans ces 
produits. L’acide est fondu avec l’anhydride maléique, le tout est dissous 
dans une lessive de potasse; les acides résiniques non combinés sont précei- 
pités par B(OH)*, acide faible qui ne précipite pas l'acide matéoabiétique; 
ce dernier est précipité par HCI. Ainsi 110 d'un acide (— 33°) m'ont 
donné 405 d'un acide nettement pyroabiétique (+- 36°) et 78: d’anhydride 
maléoabiétique. 

Les acides intermédiaires contiennent donc de l’acide abiétique et des 


acides pyroabiétiques. D'autre part la méthode de Darmois basée sur la 


dispersion rotatoire vérifie bien l'hypothèse que ces acides sont des mélanges 


(*) Frecx et Parkin, J. Am. Chem. Soc., 60, 1938, p. 2621. 
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d’acide abiétique et d'acides pyroabiétiques limites (pour avoir plus de 
précision, j'ai opéré par le calcultau lieu d'opérer graphiquement). J'ai 
alors étudié parallèlement ces acides intermédiaires et ceux obtenus en 
faisant cristallhiser en proportions variables de l’acide abiétique et de l’acide 
pyroabiétique limite; les deux séries donnent des spectres X identiques 
montrant le passage de la forme abiétique à la forme pyroabiétique. On 
peut se demander si ce sont des cristaux mixtes, ou s’il existe des associa- 
tions moléculaires entre l'acide abiétique et les Re pyroabiétiques; ce 
dernier fait est exclu parce que les mélanges obéissent à la loi de Biot, 
qu'aucune discontinuité ne se manifeste dans les solubilités, les points de 
fusion, les spectres X, enfin parce que, quel que soit le mélange initial, une 
cristallisation ultérieure le fait toujours évoluer vers une variété moins 
dextrogyre. Les acides intermédiaires, dont certains avaient été considérés 
comme des produits définis (*), sont donc simplement des cristaux mixtes 
contenant de l’acide abiétique à côté d’acides pyroabiétiques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Réductions condensatrices. 
Note de M. Z.-Cuarres Gzacer, présentée par M. Robert Lespieau. 


Nous avons montré, en collaboration avec M.J. Wiemann, que la réduc- 
tion de l’acroléine par le magnésium et l'acide acétique conduisait à un 
mélange de deux alcools furaniques. L’aldéhyde crotonique, réduit dans 
les mêmes conditions, donne avec un rendement brut excellent de 
70 pour 100, un . en proportions sensiblement égales des alcools 

CH: 


à ” et | 
Ô 0 


Ceux-ci ont pu être séparés et leur structure définie. Voici leurs pro- 
priétés caractéristiques. 

Méthyl-2-0xy-4-propényl-5- -tétrahydro furane. — Légèrement visqueux, 
incolore, ne Rte que très lentement le Schiff, odeurrappelant la pomme. 


Æ,, 106- 107°; n° 1,4633; d!° 0,9868. R., M. trouvée 39,65, calculée 


LUS 
RP: de carbone et Moine (Liebig). — Trouvé C'/, 67,1; 


; Lx TT et Grera, Fanica B. I. P., 9, 1933, p. 181. 
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H°/, 9,91, calculé C°/, 65,6; H °/, 9,83. La présence d’une seule double 


liaison est confirmée par l'indice de brome (15,151 de substance décolorant 
à froid 17°*,8 d’une solution de brome au 1/1000° dans CHC{/*; théorie 
16% ,5). Cet alcool stable en tube scellé est rapidement résinifié à l'air. 

Le nombre d'oxhydriles a été déterminé de la façon suivante : 155 de cet 
alcool ont été acétylés en milieu pyridinique; l’acétylation est terminée 
après une demi-heure de contact à Go°. La pyridine et les produits acé- 
tiques ayant été chassés sous vide, j'ai obiénu une monoacétine, 
E,; 109,5-110; corps mobile incolore, di}° 1,011; 5° 1,4529; R. M. cal- 


culée 49,05 ; trouvée 49,14; taux d’acétylalion trouvé par saponification 


alcaline 99 °/,. 

Dosage de carbone et d'hydrogène. — Trouvé C°/}, 64,7; H°}, 8,74: 
Calcu'é C°/, 65,2; H°/, 8,69. Cette acétine, stable en flacon bouché, est 
totalement saponiliée après une demi-heure de contact à froid avec de l’eau. 

La position de l’oxhydrile a pu être déterminée par déshydratation. 
On a obtenu, par déshydratation de l'alcool précédent au moyen de l’acide 
oxalique ou du sulfate de cuivre, 155 de carbure 


C’est un liquide mobile, -E,, 58°-59°; nÿ° 1,4522; di 0,8812; R. M: 
trouvée 38,0; calculée 35,65. L'exaltation de la réfraction moléculaire 
indique une double liaison conjuguée, ce qui est confirmé par l’examen du 
spectre Raman: une raie forte à 1669cm-' correspondant àune doubleliaison 
de la chaine, soit un abaissement de 8 cm" par rapport à la fréquence de la 
même raie, observée dans les spectres de l'alcool et de l’acétine. 

Combustion. — Trouvé C°/,76,4; H°/,9,56. Calculé C°/,56,2; H°/, 9,52: 

Indice de brome. — Comme le 2-vinyl-25-dihydrofurane, ce carbure ne 
fixe que deux atomes de brome à froid. 

Oxy-2 méthyl-4 vinyl-5 tétrahydrofurane. — Cet alcool, légèrement 
visqueux comme son isomère, ne se conserve bien qu’en tube scellé; 
E,, 113-115°; nj° 1,4690; d' 0,9975. R. M. trouvée 39,64 ; calculée 39,65. 

Dosage de carbone et d'hydrogène. — Trouvé C°/, 67,2; H°}/, 9,87. 
Calculé C°/, 67,6; H °/, 9,83. La présence d’une seule double liaison est 
confirmée par l'existence d’une seule fréquence Raman. éthylénique 
(1676 cm!) et par l'indice de brome. 

Il s’agit bien d’un monoalcool, car l’acétylation pyridianique ne donne 
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qu'une monoacétine, E,; 115-116°; n}° 1,427; d!° 1,006. R. M. trouvée 
49,29; calculée 49,15; taux d’acétylation 98 °/,. 
La double liaison éthylénique se manifeste par une raie Raman à 


1676 cm ! et la liaison GC = O de l’éther-sel donne une bande à 1734 em". 
L CH 


L'obtention du carbure ce permet de fixer la 


O0 
position de l’oxhydrile; 205 de carbure ont été obtenus en déshydratant 
l'alcool précédent par l'acide acétique, l'acide oxalique ou le sulfate de 
cuivre, 22,:58,900: NN) 1,4720; d}°0,9243.  R. M. calculée 37,65; 
trouvée 37,08. 

Îl n’y a pas d'exaltation de la réfraction moléculaire, ni d’abaissement 
de la fréquence Raman de la raie éthylénique, qui est 1677 pour la 
double liaison de la chaîne, et 1609 pour la liaison éthylénique nucléaire. 

Dosage de carbone et d'hydrogène. — Trouvé C°/, 735,9; H°/, 9,56: cal- 
culé C°/, 96,1; H°/, 9,52. Corps mobile, incolore, comme son isomère ne 
fixe que deux atomes de brome à froid. 


GÉOLOGIE. — Nouvelles observations sur la bordure sud-ouest du sillon 
albano-thessalien en Grèce. Note de M. Jeax Ilouceurox Bruxx. 


Les dépôts tertiaires du si/lon albano-thessalien de M. Bourcart (branche 
occidentale du si/lon transégéen de Haug) reposent, relativement tran- 
quilles, entre deux zones plissées de nature très différente : 1° au Sud-Ouest, 
une région plissée au Tertiaire comprenant une série calcaire continue, 
connue du Jurassique au Lutétien inférieur, et surmontée par du Flysch, 
enfin des serpentines en superposition anormale sur les deux premières 


_ formations; j'appellerai cette zone, dans son ensemble, sone dinarique 


externe; 2° au Nord-Est, un massif de calcaires et de schistes cristallins, 
paléozoïques ou plus anciens, plissés bien antérieurement aux terrains de 
la zone précédente. 

La bordure sud-ouest du sillon présente un intérêt particulier, car on 
peut y observer ses couches tertiaires, transgressives, en contact immédiat 
avec la partie supérieure, presque contemporaine, des formations plissées 
de la zone dinarique externe. L’an dernier, j'ai décrit (') une faune de 


(2) C. R. somm. Soc. Géologique de France, 13 juin 1938, fasc. 11, p. 186-188. 
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Mollusques stampiens, recueillis le long de cette bordure, à la base de la 
série transgressive. Dans les mêmes niveaux j'ai récolté une faune de 
Polypiers comprenant entre autres : Heliastræa columnaris Reuss, Helias- 
træa Lucasana Defr., Leptastræa anomala Michelotti, Hydnophyllia crispata 
De Ang., Mesomorpha elegans Prev., Montlivaultia carcarensis M. Edw., 
Stylocænia taurinensis Mich., Cyathophyllia annulata Reuss. 

Toutes ces formes se retrouvent en Italie, dans les couches de Sassello 
et de Castel Gomberto; cette faune confirme donc l’âge stampien des 
niveaux de base de la série et l’étroite liaison qui existait à cette époque 
entre le sillon et l’Adriatique septentrionale. 

Les récifs de Polypiers font défaut dans les régions centrales du sillon; 
on ne les trouve qu’au voisinage de la limite actuelle des dépôts tertiaires 
transgressifs, ce qui donne à penser que cette limite correspond à peu près 
à l’ancién rivage de la mer oligocène. | 


L'étude des niveaux de base vient confirmer cette manière de voir. On peut en effet 
constater que leur composition lithologique et la puissance de leurs conglomérats 
dépendent de la nature et du relief des montagnes de la zone externe au pied des- 
quelles ils reposent. Les récifs de coraux sont plutôt rares. Celui dont les conditions 
de gisement sont les plus nettes se trouve près du village de Zelno, à l'Ouest de 
Grévéna : les calcaires à Polypiers y sont inclinés de 45° environ vers le Nord-Est et 
adossés à la base d'un massif de calcaires secondaires, À 2 ou 3X vers le Sud-Est, les 
calcaires secondaires disparaissent et font place à une bande étroite et peu élevée de 
serpentines, derrière laquelle apparaît tout de suite le Flysch de la zone externe; vers 
le sillon, au lieu de calcaires à coraux, on trouve ro" de conglomérats serpentineux, 
rougeûtres, sarmontés de grès et de marnes à Mollusques stampiens. Ces mêmes con- 
glomérats ont plus de 200" d'épaisseur au pied de massifs de roches vertes, eux-mêmes 
de 1500 à 2000 d'altitude, tels que ceux formant la limite entre la Macédoine et la 
Thessalie (Kakoplèvre), ou entre la Macédoine et l'Epire (Zuzel); ils sont presque 
intégralement composés de galets calcaires au piéd de la grande paroi Nord-Est de la 
montagne crétacée de Stavros (Spilio, à l'Ouest de Grévéna). 


On doit donc admettre que, dès le début de son existence, le sillon albano= 


thessalien était bordé au Sud-Ouest par une région émergée dont le relief 
était dès lors conforme, dans ses grandes lignes, au relief actuel. Cepen- 


dant le Flysch de l'Épire et de l'Albanie occidentale, étudié par divers 
auteurs, comprendrait l'Oligocène (?), et même le Miocène (*), avec des” 


(>) J. Bourcarr, Les confins albanais administrés par la France, Paris, 1922, p.68, 
80, 81. k : 


(5) Nowack, Veues Jahrb. f. Min. Geol, Pal., Sonderband I, Stuttgart, 19922-19245 À 
Me DE Cizancourr, Bull. Soc. géologique de France, 4° série, 30, 1930, p. 195-212: 
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niveaux conglomératiques, notamment à l’Oligocène inférieur. Une Mer 
ionienne élargie aurait donc, à cette époque, continué d'exister, tandis 
qu'une ride émergée la séparait, dans le secteur macédonien, du bras de 
mer albano-thessalien nouvellement constitué. 

Enfin, au Nord de Zuzel, les dépôts stampiens, faiblement inclinés, 
reposent, par l'intermédiaire d’un conglomérat à galets de grès, sur un 
lambeau de Flysch violemment plissé dans lequel j'ai recueilliune Nummu- 
lite mal conservée. Ce Flysch, d'autre part, est en continuité absolue, vers 
le Sud-Ouest, avec du Flysch identique déterminé comme Bartonien (*), 
et aussi, quoique moins directement, avec du Priabonien (*). Cet endroit 
est, à ma connaissance, le seul où l’on puisse constater une telle superposi- 
tion. La transgression stampienne s'est donc étendue indistinctement sur 
sur tous les éléments de la zone dinarique externe (calcaires, Flysch et 
serpentines) postérieurement à leur plissement. Les mouvements qui avaient 
débuté dans cette zone au milieu du Lutétien (passage connu du faciès cal- 
caire au faciès flysch) ont eu leur paroxysme à l'Oligocène inférieur, ou 
_au plus tôt à la fin de l'Éocène. En bordure du massif ancien, ils provo- 
quèrent la naissance du sillon et son envahissement par la mer. Une ride 
émergeait au même moment et séparait les eaux de la Mer ionienne de 
celles du sillon, lequel ne communiquait avec l’Adriatique que vers le Nord, 
par l’Albanie. 


MÉTÉOROLOGIE. — Un altimètre intégrateur pour sondage aérologique. 
Note (!) de M. Jean Luceow, présentée par M. Charles Maurain. 


J'ai démontré (?) que la roulette intégrante du planimètre radial donne, 
sans calcul, toute altitude H d’une radio-sonde ou d’un sondage aérolo- 
gique quelconque, reporté dans un canevas à coordonnées polaires, ayant 
la forme d’une couronne, dont les rayons vecteurs sont les températures 
virtuelles T,, les angles les millibars P, et les arcs concentriques les alti- 
tudes en mètres-dynamiques H. On a H— /(P, T.), où f est fixé par la 
relation de Poisson-Bjerknes. 


*) M. Dazonr, Bull. Soc. géol. de France, 4° série, 23, 1928, p: 284-294. 


(+) 

(5) :G. Nrcouesou, Bull. Section scientifique Acad. roumaine, 3, 1, p. 23. 
(1) Séance du 17 avril 1939. 

(3 


Comptes rendus, 208, 1939, p. 591. 
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On peut se dispenser de ce canevas, grâce à l'appareil suivant (fig. 1). 


Un rapporteur en forme de disque, dont les angles sont gradués en milli- 


bars, est posé sur un papier blanc quelconque, qui sert d'épure. Un bras 
radial biscauté, gradué en températures, tourne librement autour de ce 
rapporleur. Le centre de ce dernier est évidé, pour laisser la place 
nécessaire à la plaque centrale d'assise du planimètre. Le reportage se 
fait point par point, en faisant tourner le bras et en l’arrêtant aux pressions 


de son choix. L'altitude est lue sur la roulette, en suivant la ligne pointillée 
avec Le traceur du planimètre. Les deux opéralions, pointage et plani- 
métrage, se font simultanément pendant le radio-sondage, qui est ainsi 
entièrement dépouillé à l'éclatement du ballon. Toutefois, l'énorme 
précision théorique de 10°" sur l'altitude, que permet l'emploi du plani- 
mètre radial d'A msler, nécessite un diagramme encombrant; rayon de 34° 
pour la température de + 4o°. En outre, l’équidistance des cercles diffé- 
rents de 1° de température n’est, dans ce cas, que de 1"". Sans doute, 
peut-on, pour plus de commodité, raccourcir le rayon, mais l’équidistance 
des températures s'en trouve alors diminuée proportionnellement. De plus, 
ce fait introduit une constante d'intégration, laquelle, il est vrai, peut être 
ren lue a Mitive. Néanmoins cette seconde solution manque d'élégance. 
J'ai alors imaginé un planimètre radial à rapport d’homothétie, conser- 
vant la mème précision, sinon même supérieure au précédent, qui permet 


Tu. 2 
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de raccourcir beaucoup le rayon vecteur et d'augmenter à volonté l'équi- 


distance des températures (/2. 2). Le traceur T est situé à l'extrémité d'un 
bras moteur TAB, qui commande un parallélogramme articulé ABCD, 
dont le petit bras CD provoque le déplacement radial de la roulette 
intégrante R, ainsi que la rotation d’un disque sur lequel elle repose 
tangentiellement, de telle sorte que le mouvement de cette roulette est 
toujours en rapport d'homothétie directe avec celui du traceur. Pour cela, 
ce pantographe est maintenu fixe en P,. Dans son déplacement radial, la 
roulette reste constamment perpendiculaire au rayon vecteur P,T de 
lépure, car elle est guidée par une ornière radiale, solidaire d'unétrier E, 
liant le pignon chassé dans le pôle P, immobile, au pignon prolongeant 
l'axe P, du disque tournant. Ce disque est mû par un galet central G, 
s’engrainant dans la couronne dentée du plateau eirculaire immobile, 
centré sur le pôle P, de l’épure. Le développement de la roulette est ainsi 
multiplié à volonté. Comme on est maître de toutes les proportions, grâce 
au rapport d'homothétie qui peut être choisi commodément, cet insiru- 
ment donnera l'altitude théorique à 1" près à ro*", pour un seul tour 
de 360° du traceur, avec un rayon maximum de 20°" pour + 40" et une 
équidistance de 1"" par degré entre + 40° et — 80°. Ajoutons que le 
rapporteur sera supprimé, les angles étant imprimés en millibars sur le 
disque tournant. Où peut en faire de même pour les températures, quoi- 
qu'il sera plus aisé de les lire sur un bras radial tournant librement autour 
du plateau central immobile et poussé par le traceur. 

Notons fiialement qu'il est maintenant possible, grâce à ces nouveaux 
principes, de réaliser un altimètre enregistrant tout à fait automatique- 
ment l'altitude de la radio-sonde pendant son vol. En ellet, il suffit de 
synchroniser sur la radio-sonde la rotation du disque des pressions et 
l'élongation des températures, ce qui est facile, en passant mécaniquement 
par Les courbes d'étalonnage du baroimètre et du thermomètre, découpées 
sur des cames de correction amovibles, propres à chaque radio-sonde. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Nouvelle description du spectre du ciel nocturne 
dans la région ultraviolette. Note de MM. Acverr AnRxuzr, REXÉ 
Berxvaro, Déuèrre Cavassiras et GEorces Désarbix, présentée par 


M. Charles Fabry. 


Utilisant le microphotomètre enregistreur de Chalonge, nous avons 
étudié cinq excellents spectrogrammes du ciel nocturne obtenus par l’un 


| 
| 
i 
be 
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d'entre nous à l’aide d’un appareil très lumineux (ouverture f/1) donnant, 
sur les clichés, une dispersion variant de 350 À par millimètre (3000 À) 
à 900 À par millimètre (4000 À). L'examen détaillé des diagrammes, au 
nombre d’une douzaine, révèle l’existence d’un fond continu sur lequel se 
détachent : 1° en absorption, les raies ou groupes de raies solaires vers 3955 
(H et K), 3878-3860, 3800, 3680, 3526-3510, 3414-3407, 3347, 3250, 
3193 et 3181 À; 2° en émission, un très grand nombre de radiations dont 
les longueurs d'onde et les intensités apparentes sont indiquées dans le 
tableau suivant. La réalité de la plupart de ces radiations ne peut être mise 
en doute, quoique l'incertitude soit certainement beaucoup plus grande 
dans la région des longueurs d’onde inférieures à 3000 À. L'approximation 
des mesures semble varier, suivant les cas, de un à plusieurs angstrôms. 


1022 (2) 3818 (2) 3601 (0) 3406 (1) 3255 (0 3108 (0) 2990 (1) 


3065 (0) 2937 (0) 
3062 (1) 2928 (1) 
) 3059 (1) * 2919 (x) 
) 3052: (1) 1! Lo0oT 4er) 
) 3047 (1) 2893 (0) 
1) 3040 (1) 2886 (1) 
) 
) 
) 


) 
4o4o (1) 3804 (x) 359 (0) 3392 (0) 3246 (1) 3103 (1) 2080 (1) 
3023 (o) 3586 (1) 3584 (x) OT TL) 3240 (1) 3096 (1) , 2995 (1) 
4o12 (1) 3758 (0) 3569 (0) 3377 (4) 3234 (1) 3092 (1) - 2967-(0) 
4003 (0) 3770 (1) 5555,5: (5)/238717(€) 3228 (1) 3085 (1) 2963 (1) 
3987 (0) 379 (2) 3541 (1) 3360 (1) 3220 (3) 3081 (1) 2992 (1) 
3980 (0) 3701 (o) 3530 (0) 3392 (1) 1 3915 0) 3079 (1) 2947 (a) 

) 

) 


3933 (0) 3726 (1) 3514 (1) 3338 (0) 3199 
3916 (2) 3713 (1) 3501 (0) 3332 (0) 3190 
3905 (1) 3700 (o) 3488 (4) (1) 3326 (o) 3178 
3895 (0) 3685 (1) 3468 (1) 3319 (1) 3192 
3882 (1) 3672 (1) 3462 (1) 331 (1) 3164 
3874 (0) 3666 (1) 3456 (1) 3309 (1) 3198 
3867 (0) 3651 (2) 3452 (0) 3303 (2) 3100 (1 


( 
( 
( 
( 
( 
( 
3944 (1) 3742.(2) 3521 (o) 3342 (o) 3207 (o 
( 
( 
( 
( 
( 
( 


3034 (1). 2880 (1), 
3029 (2) 2867 (0) 
(o) 3638 (2) 3446 (1) 3297 (2) 3144 (2 3020 (1) 
(2) 3629 (1) 3439 (1) 3283 (1) 3134 (2) 3012 (1) 
3838 (1) 3619 (o) 3430 (x) 3276 (1) 3127 (1) 3004 (1) 
(o) 3611 (0) 3424 (x) 3269 (1) 3120 (1) 2998 (1) 
(2) 3607 (0) 3416 (o) 3264 (1) 3114 (0) 2999 (1) 


Dans l’ensemble, nos déterminations sont en assez bon accord avec les 
observations antérieures de Dufay, de Gauzit et d'Arnulf. Cependant il’ 
nous à paru utile de procéder à une nouvelle discussion relative à l’origine 
des radiations décelées sur nos diagrammes. Les résultats de cette étude 
peuvent être résumés ainsi : 


(2) Trois composantes semblent exister vers 3492 (2), 3485 (1) et 3480 ( Lo) 
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1° Le système N,(2P) se manifeste certainement dans le spectre du 
Pr ciel; de nombreuses coïncidences indiquent même la présence très pro- 
bable de bandes, difficiles à observer au laboratoire (?), correspondant aux 
valeurs de v' supérieures à 4. D'autre part, notre analyse confirme l’attri- 
bution de certaines radiations à la présence des bandes de Vegard-Kaplan 
et des bandes ultraviolettes de CN (3883, 3871, 3862, 3855-3850, 3586- 
3584). L'existence des tail-bands de CN semble moins certaine. 
2° Nous retrouvons également de bonnes coïncidences avec les bandes 
de O, (Schumann-Runge), de N° et de NH (3370-3360). Elles sont tou- 
tefois moins probantes que les précédentes. D’autres rapprochements avec 
les bandes NO B (e'— O) et CH ont une signification encore plus douteuse. 
3° Entre 3068 et 3240 À, de nombreux maxima d'émission coïncident 
avec ceux qui apparaissent dans le spectre des bandes de OH, photo- 
graphiées sous une dispersion du même ordre que celle des clichés du ciel. 
4° Dans tout le domaine spectral étudié, on relève de nombreuses coïnci- 
dences avec les bandes d'émission observées par Janin (*) dans le spectre dela 
luminescence de l’ozoniseur et appartenant vraisemblablement à l'ozone. 
5° Nous n'avons décelé aucune radiation intense au voisinage de 3471 À, 
mais seulement un maximum peu accusé vers 3468 À. Il s’agit peut-être de 
la raie NI, 2P — :S(3466,5 À), maïs cette hypothèse doit être envisagée 
avec de sérieuses réserves. 
6° La radiation notée vers 3303 À se distingue assez difficilement de ses 
voisines : 3309 et 3297 À ; son intensité semble très variable d’un spectre à 
l’autre. L'attribution de cette raie au sodium, proposée antérieurement par 
deux d’entre nous, comporte une large part d'incertitude. 
7° Il est impossible de se prononcer actuellement sur l’origine des 
radiations les plus intenses et les plus caractéristiques du ciel (3818, 3651, 


3555, 3488, 3377, 3220 et 3029 À). 


à MICROPALÉONTOLOGIE. — Les stéphanolithes, représentants d'un type 
738 nouveau de coccolithes du Jurassique supérieur. Note de M. Grorées 
Dercanpre, présentée par M. Maurice Caullery. 


, Des Coccolithophoridées fossiles on ne connaît vraiment que bien peu 
-de chose, mais on sait au moins, maintenant, combien grand a été leur rôle 


(as Kaplan, Phys. fev. k6, 1934, p. 326. 
Em JANIN, Comptes rendus, 207, 1938, p. 145. 
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dans la genèse de diverses roches calcaires et argilo-calcaires. L. Cayeux à 
d’ailleurs insisté sur ce rôle dès 1897. L'étude purement micropaléontolo- 
gique des Coccolithophoridées fossiles est à peu près entièrement à faire : 
ce n’est qu'accidentellement que de rares auteurs contemporains (Tan Sin 
Hok, Kamptner, L. Dangeard) ont fait une incursion dans ce domaine, et 
aucun n’a encore étudié de formes jurassiques. 

Les marnes oxfordiennes de Villers-sur-Mer, qui m'ont fourni déjà de 
beaux matériaux microplanctoniques ('), contiennent des coccolithes 
parfois abondants, dont l'étude détaillée méritera-d’être faite. Parmi eux 
se rencontrent des spécimens exhibant une physionomie nouvelle et tout à 
fait inconnue jusqu’à présent dans ce groupe. Je crée pour ceux-ci le terme 
de stéphanolithe (?), qui rappelle l'apparence de couronne que leur donne 
une série de cornes ou épines périphériques. Les stéphanolithes me 
paraissent avoir appartenu à une seule espèce de Coccolithophoridée, 
Stephanolithion gen. nov. Bigoti spec. nov., laquelle nous reste, pour le 
moment, inconnue dans son aspect général et dans l’arrangement des 
stéphanolithes revétant sa membrane cellulaire. 

Les stéphanolithes affectent la forme d’une cupule elliptique tendant à 
prendre un contour hexagonal, cupule dont Le plancher m'a paru perforé. 
Au centre d’un croisillon généralement bien visible, s'élève une corne 
mousse, dont l'extrémité dépasse plus ou moins le bord de la cupule. Ce 
bâtonnet central peut d’ailleurs manquer. Tout autour de la cupuleet vers 
sa parlie supérieure, sont disposées radiairement des épines de longueur 
variable, au nombre de G ou 7, parfois 8. La cupule mesure, selon son petit 
axe, de 2,6 à 4k et selon son grand axe de 3 à 44,5; avec les épines, la plus 
grande dimension va de à à 9",5, cette dernière n'étant alleinte, dans ce 
que j'ai vu, que très exceptionnellement. Celte sommaire description, 
appuyée des figures 1-14, suflit amplement pour idewtifier ces corpuscules 
calcaires, dont l'étude, il faut cependant le reconnaitre, est rendue assez 
difficile par suite de leur extrême exiguité. 


(*) Comptes rendus, 206, 1938, p. 687 et 854; Volume Jubileire M. a 
Trav. Stat. Zool. Wimereux, 13, 1938, p. 147-200, 7 PI. 


(?) Avec E. Kamptner, j'emploie le terme coccolithe dans son AR la plus | 


large, pour désigner l’ensemble des diverses formes de corpuscules calcaires auxquels 
on a donné, d’après leur morphologie, les noms de discolithes, lopadolithes, calyp- 
trolithes, zygolithes, trémalithes, placolithes, rhabdolithes et enfin stéphanolithes. 
Il serait donc bon de ne plus opposer, ainsi que cela s’est fait souvent, les cocco- 
lithes aux rhabdolithes, ceux-ci n'étant qu'une variété de ceux-là. 
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L'absence d’un pore central primitif dans les stéphanolithes conduit à 
ranger le genre Stephanolithion dans la famille des Syracosphæraceæ, 
auprès du genre Syracosphæra. Le dimorphisme des stéphanolithes parle 
d’ailleurs en faveur de ce rapprochement. 


Cr 
2 
1 
(a) 
6 12 
11 13 
Fig. 1 à 14. — Stephanolithion Bigoti n.g.n. sp. 1 à 9, divers stéphanolithes én vue frontale, 


montrant les principales variations; 10, vue latérale oblique; 11 à 13, coupes optiques en vue 
latérale (Grossissement : 3.000); 14, représentation plastique semi-schématique d'un stéphano- 
lithe (Grossissement : 6.000). Marnes oxfordiennes de Villers-sur-Mer (Calvados). 


Sans être abondants dans les marnes de Villers, les stéphanolithes ne 
sont pas rares, et il y aura lieu de déterminer autant que possible leur 
répartition dans les diverses couches oxfordiennes. On conçoit qu'il serait 
plus que prématuré d’attribuer une valeur stratigraphique quelconque aux 
stéphanolithes. L'opinion actuelle, qui s'appuie d’ailleurs sur d'assez 
fragiles bases, admet que les coccolithes, par suite de leur pérennité, ne 
peuvent pas présenter d'intérêt straligraphique. Cela n’est exact que pour 
les espèces dont on peut constater la fixité dans le temps, mais les préci- 
sions relatives que l’on peut avoir actuellement à ce sujet, remontent tout 
au plus au Crétacé. La question, en lout cas, reste posée pour les stéphano- 
lithes : il n’est ni impossible ni invraisemblable que lon ait là un type de 
Coccolithophoridée, sinon spécial au jurassique, du moins qui aurait connu 
un développement particulièrement florissant à cette époque, pour décliner 
ou disparaître ensuite. Mais nos connaissances, tant sur les espèces fossiles 
qu’'actuelies, sont encore insuffisantes pour résoudre la question. 
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ALGOLOGIE. — Sur quelques Algues marines nouvelles pour le Maroc occt- 
dental. Note de M. Pierre Dancrarp, présentée par M. Pierre-Augustin 
Dangeard. 


Nous avons récemment fait connaître les caractères généraux de la flore 
algologique de la côte occidentale du Maroc (*). Ce littoral est ouvert aux 
influences lointaines, et déjà dans les environs de Tanger s’observent 
quelques rares espèces antillaises ou même américaines, mélangées à des 
formes spécifiquement méditerranéennes ou atlantiques (hispano-cana- 
riennes). À partir de Tanger et jusqu’à la région d'Agadir la côte n’a été 
encore que partiellement explorée, et l’on‘doit s'attendre à y rencontrer des 
nouveautés qui modifieront nos idées sur la distribution géographique et 
l’origine de certaines espèces. En attendant une exploration plus détaillée 
qui ne saurait tarder, nous signalerons quelques espèces plus particulière- 
ment intéressantes venant s'ajouter aux éléments déjà connus. 

A Mogador, en 1936, nous avions récolté en épave une Floridée de belle 
taille, de forme assez semblable au Rhodymenia palmata, mais de contexture 
différente rappelant plutôt le Callophyllis laciniata. Or le Rh. palmata 
semble faire défaut au Maroc et c’est par erreur qu’il a pu y être mentionné. 
L'algue de Mogador présente d’ailleurs la structure d’un Callymenia, maïs 
diffère du C. renifornus des côtes françaises par sa fronde très découpée, 


lobée, laciniée, cunéiforme à la base. Ayant pu comparer nos échantillons” 


marocains au Callymenia schizophylla (Harvey) J. Ag. du Cap de Bonne- 
Espérance, distribué sous le n° 97 par W. Tyson dans ses South African 
Marine Algæ, ainsi qu’à des échantillons d'Harvey et de Tyson de même 


provenance conservés dans l’herbiér du Muséum de Paris, nous concluons à 


leur identité spécifique. Cette algue a été retrouvée en place abondamment 
à Mogador à très basse mer en 1938, pourvue soit de cystocarpes, soit de 
tétrasporanges. Cette Floridée a été décrite par J. Agardh (Spec. Algar., 
p- 291) comme une variété du Xallymenia dentata Suhr.., et le savant suédois 
pense qu’elle correspondrait à l’Euhymenia schizophylla de Kützing. Cepen- 
dant, étant donné que l'assimilation de l’Euhym. schizophylla de Kützing 
à une variété du Kall. dentata ne nous paraît pas certaine, nous préférons la 


considérer comme une espèce distincte sous le nom de Callymenia schiz0- 


(1) P. Dancrarn, Comptes rendus, 204, 1937, p. 795. \ 
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phylla (Harvey) Kützing. Les descriptions données par J. Agardh et par 
Kützing s'appliquent parfaitement à l’algue du Maroc, sauf pour la 
substance qui est assez molle et gélatineuse-charnue assez analogue à celle 
du C. réeniformis. Dans cette même station de Mogador se rencontre un 

Rhodymenia stérile de grande taille pouvant atteindre 30°" de longueur à 
fronde rubanée (d'environ 1° de largeur) ramifiée en éventail par des 
dichotomies répétées, à extrémités arrondies et obtuses. 

Ce Rhodymenia appartient évidemment à la section des Palmeuæ et il 
présente une certaine ressemblance avec le RA. linearts J. Ag. australien et 
le Rh. corallina (Bory) J. Ag. du Chili. Certains échantillons classés (peut- 
être #tort) parmi les Rh. linearis dans l’herbier Thuret sont presque iden- 
tiques. Le Rhodymenta de Mogador est d’autre part nettement différent du 
Rh. occidentalis décrit par Bôrgesen aux Antilles (?). Malgré l'absence de 
fructifications nous croyons nécessaire de créer une espèce nouvelle pour 
ce Rhodymenta, en raison surtout de sa région d'implantation basale qui se 
compose de frondes intriquées stolonifères et pourvues de nombreux 
paquets de rhizoïdes. Par suite nous le nommerons Rh. cæspitosa. 

Plus au Sud, dans la région d'Agadir, la flore présente un caractère plus 
particulier encore, comme nous l’avons déjà noté. Nous avons récolté dans 
cette région le Gracilarta cervicornis (Turh.) J. Ag., algue des régions 
chaudes de l'Atlantique (côtes du Mexique, du Brésil et des Antilles), et 
l’Hypnea spinella (Agardh) Kützing. Cette dernière espèce forme sur les 
rochers bordant la plage d'Agadir des coussinets de couleur jaunâtre ou 
verdâtre composés de nombreuses frondes intriquées et soudées plus ou 
moins entre elles. C’est une algue ie habite les, Antilles avec l’'Hypnea 
cervicornts dont elle n’est peut-être qu'une variété. 

_ Parmi les Phéophycées, le Spatoglossum Solierit Kütz., espèce surtout 
méditerranéenne, connue à Tanger d’après les récoltes de Schousboe et | 
signalée à Casablanca par Raphélis, n’a pas été retrouvé ; en revanche, nous 
avons récolté aux environs de Rabat et à Temara le Spatoglossum Schr üdert 
(Chauw.) Kützing, espèce du littoral océanique de l'Amérique tropicale, du 

- Brésil à la Floride. Nos exemplaires du Maroc sont semblables à ceux qui 
ont été distribués par G. Hamel dans son exsiccata des Algues des Antilles 
françaises. 


— Jtttle Dm Pan dé 


OR Ayant communiqué à M. Bôrgesen un échantillon de l algue du Maroc, le savant 
danoïs a bien voulu nous faire savoir qu'elle était différente de son RA. occidentalis 
dont la fronde est plus étroite (4 à 5" de large) et la largeur assez uniforme. 
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Cette énumération de quelques algues exotiques de grande taille ren- 
contrées sur la côte océanique du Maroc fait prévoir que l'examen des 
espèces de petite taille pourra modifier d'une manière sensible la connais- 
sance des affinités de la flore algologique marocaine. 

Diagnose du Rhodymenia cæspitosa sp. nov. Frons lénearis repetite dicho- 
toma, flabellata, usque ad 30 cm longa, 8-12 mm lata, 250-300 {4 crassa, 
apice rotundata, inferiore parte segmentorum plus minusve cuneata, basi 
cæspitosa intricata, stoloni fera, RAT DONSTER GET ee Hab. “à oras 
maroccanas prope Mogador. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Sur la non-continuité de la zone géntratrice 
interne des racines jeunes. Note de M'° MavxLeixe Fourcrov, présentée 
par M. Alexandre Guilliermond. 


Il est généralement admis et enseigné sans restriction qu’une racine, à 
la fin de sa structure primaire, possède une « assise génératrice interne 
continue et sinueuse ». Cependant, si Van Tieghem ('), le premier, a effec- 
tivement écrit cette phase, il était loin d'attribuer une égale valeur à tous 
les tronçons de l’assise. « Elle est formée, dit-il, de deux séries d'arcs 
ajustés bout à bout qui, tous ensemble, constituent une assise génératrice 
continue et sénueuse, passant en dedans du liber et en dehors du bois ». Il 
ajoute d’ailleurs que les arcs intra-libériens sont longtemps seuls à fournir 
des éléments conducteurs d’origine secondaire. Ce savant avait donc senti 
une discontinuité réelle dans cette assise que certaines apparences lui font 
interpréter comme conlinue. 

Je me propose de prouver qu ie est discontinue. En effet les arcs intra- 
libériens seuls sont générateurs d'éléments conducteurs et méritent seuls. 
d'être considérés comme des tronçons de zone génératrice. Je démontrerai 
que les arcs extra-ligneux ne sont en relation qu'avec les naissances des 
radicelles et conditionnés par elles. Je ne considérerai aujourd’hui que des 
racines jeunes élaborant leurs xylèmes alternes, c’est-à-dire à des stades 
évolutifs comparables à ceux que fournit Van Tieghem. 

_ Les figures 1 et 2 appartiennent à une racine de Lupénus albus; la pre- 
mière est située à 13°" du collet, tangentiellement à une radicelle; la 


4 


seconde à 9°" du collet, donc dans unc région plus âgée où, sur une lon- 


0 


(:) Traité de Botanique, Paris, 1891, p. 720. 
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gueur de 1°", la racine ne présente pas de ramification. On conclurait 
facilement à la continuité d’une zone génératrice, au niveau inférieur, 
malgré l’état jeune : la phase alterne n’est pas terminée; on serait même 
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tenté de considérer l'arc extra-ligneux comme fonctionnel étant donnée 
la présence de deux tubes criblés en superposition avec le xylème alterne. 
À ce stade, les apparences sont bien trompeuses; il faut noter le désordre 
du parenchyme cortical, les recloisonnements péricycliques, l’absence 
d’endoderme en face du xylème alterne pour reconnaître qu’on se trouve 
à la limite d’une radicelle et admettre que les deux tubes criblés litigieux 
font partie du raccord criblé radicellaire. 

Supposons un instant que l'arc extra-ligneux soit, à 13°" du collet, un 


+" C: R., 1939, 1* Semestre. (T. 208, N° 17.) 97 
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arc générateur à l’égal des arcs éntra-libériens. A fortiori le serait-il alors, 
4°" plus haut, dans une région beaucoup plus évoluée où la coupe présente, 
en effet (/ig. 2), un xylème alterne complet Aa, le début des vaisseaux 
superposés tel Asd, des tubes criblés secondaires nombreux, des fibres 
intra-libériennes /{ très développées. Il n'en est manifestement rien. 
Quoique très activement fonctionnels, les tronçons générateurs intra- 
libériens ne contournent nullement la phase alterne; leur arrêt est aussi 
net que celui des massifs criblés. Malgré la présence de quelques cloisons 
péricycliques et la faible lignification endodermique dans l'axe du xylème 
alterne qui témoignent de la proximité relative des radicelles, o‘",5, on se 
trouve hors la plage rhisogène de van Tieghem; la fausse continuité de la 
zone génératrice a disparu. 

Plus démonstrative encore sera l'observation de la figure 3, empruntée à 
une racine de Ranunculus repens, très jeune puisque ses vaisseaux alternes 
profonds ne sont que prédifférenciés. Une radicelle est émise en face du 
x ylème À; on la rencontre tangentiellement, limitée par la poche digestive. 
Sa naissance détermine l'apparition d’un arc extra-ligneux d'une incontes- 
table netteté qui s'ajuste bout à bout aux arcs intra-libériens de droite et de 
| gauche. Rien de comparable nes’édifie extérieurement aux xylèmes B et D; 
| une seule cloison péricyclique apparaît en face du xylème C, témoin de la 

proximité d'une radicelle qui, plus loin, entraîne une constitution d'arc 
extra-ligneux en face de C, rigoureusement comparable à celui que nous 


A 


h observons ici en face de A. J’ai choisi la racine de Renoncule d'autant plus 
fe volontiers que van Tieghem et après lui Bonnier la citent comme «n'ayant 
12 pas de zone génératrice libéro-ligneuse et arrêtant ses différençiations au 
4 stade métaxylème ». La tout autre signification de l’arc extra-ligneux n’en 
LE est que plus manifeste. : 
hi J'ai ainsi montré la discontinuité de la zone génératrice interne de la 
d racine, dans l'espace (Lupin), dans un plan (Renoncule) et par suite, 
1-0 l’inexistence de la ligne continue et sinueuse qui figure dans les schémas des 
fx Traités de Botanique, dès la fin de la différenciation de la phase alterne. 
w EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Polémoniacées. Développe- { 


FE ment de l'embryon chez le Polemonium cæruleum L. Note de M. René 
| Souèces, présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 

Le Polemonium cæruleum représente un type de développement qui peut 
être défini par un ensemble de caractères embryogéniques bien tranchés. 
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Certains de ces caractères l’apparentent au Myosous hispida (‘); d’autres 
aux Solanacées (Nicotania, Hyoséyamus) (?). 


Par divisions transversales, la cellule apicale et la cellule basale engendrent une 
tétrade comportant quatre éléments superposés, /, /', m et ci (fig. 1 à 3). L'élément /, 
en règle très générale, par cloisonnement oblique, donne deux cellules inégales a et b 
(Jig. 4 à 8) : a se divise obliquement par une paroi normale à la précédente; b se sépare 


Fig. Là 26. — Polemonium cæruleum L. Les principaux termes du développement de l'embryon. 
ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; {, cellule supérieure de la 
tétrade ou partie cotylée; L’, cellule subterminale de la tétrade ou partie hypocotylée; m et 
ci, cellules filles de cb; a et b, cellules filles de /; e, épiphyse; d et f, cellules filles de m; n# et 
n', cellules filles de ci; fer, initiales de l’écorce de la racine. G. — 280; 140 pour la figure 26. 


verticalement par une paroi méridienne (/£g. 9). Les quatre nouveaux éléments ainsi 
_ engendrés se trouvent groupés en tétraèdre; l’élément du sommet représente une 
_ épiphyse; les trois autres engendrent la partie cotylée proprement dite, génératrice 
_ des deux cotylédons. Les figures 10 à 17 montrent comment se succèdent les divisions 
.… dans ces quatre éléments; les parois ne sont pas toujours régulièrement orientées: on 
Le peut, néanmoins, dans la majorité des cas, reconnaître l’origine, sinon la disposition 
…_ exacte, des éléments engendrés. En 19, 0. 23, le dermatogène paraît nettement séparé 
au niveau de l'étage /. ; 


_ (9) R. Souëcss, Comptes rendus, 173, 1921, p. 726 et 848; Bull. Soc. bot. Fr., 70, 
Lada3 p 280 c | à 
_ (2) R: Souicss, Comptes rendus, 170, 1920, p. 1195 et 1279: Bull. Soc. bot. Fr., 
), 1922, p. 163 et 236. 


Ep 
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L'élément /' de la tétrade (/{3. 3), par deux cloisons verticales rectangulaires, pro- 
duit quatre cellules cireumaxiales (/£g. 5 à 11). Ces cellules prennent des cloisons 
verticales ou tangentielles qui isolent le dermatogène (fig. 17, 18, 19 à gauche); dans 
les cellules intérieures, d'autres cloisons verticales font apparaître sous le dermato- 
gène, les premiers éléments de périblème, et, au voisinage de l’axe, des cellules qui 
se cloisonnent transversalement pour donner inférieurement les initiales de l'écorce 
de la racine. Parfois ces initiales se différencient par cloisons obliques dans les cel- 
lules intérieures apparues après séparation du dermatogène (fig. 21. à gauche). La 


segmentation procède souvent de manière irrégulière dans /’ : au lieu de parois méri- 


diepnes verticales, il peut se produire des cloisons obliques, voisines de l'horizontale 
(fig. 19, 13, 15); de mème, des parois plus ou moins inclinées peuvent se former dans 
les quatre premières cellules cireumaxiales tout d'abord engendrées par / (ig. 16, 19). 

L'élément m (4.3) donne deux cellules superposées 4 et f'(J£g. 7 à 15); dse 
convertit en quatre cellules circumaxiales (/fg. 16, 18 à 20, 23, 4) et engendre 
finalement le primordium de la coille; / entre, avec tous les éléments issus de la cel- 
lufé «1 de la tétrade, dans la construction du suspenseur (fig. 6 à 13, 17 à 19, 25). 


Ea somme, l'embryon du Polemonium cæruleum se rapproche de celui du 
Myosotis par ses formes hexa et dodécacellulaires, par le mode de division de 
l'élément / de la tétrade et par la différenciation d’une épiphyse. Il se 
rattache à celui des Solanacées par les destinées des quatre éléments de 
la tétrade, par l'origine et le mode de séparation des initiales de l'écorce 
au sommet radiculaire. Pris dans leur ensemble, les caractères embryogé- 
niques du P. cæruleum font de cette espèce un type de développement qui, 
dans la classification périodique, trouve sa place bien marquée dans la 
rangée commandée par le mégarchétype V, à côté des Solanacées, et dans 
le 5° groupe embryogénique, dont fait déjà partie le Myosotis hispida. Chez 
l’'Echium vulgare (*), ont été rencontrées certaines formes offrant des carac- 
tères semblables à ceux qui s'observent en règle générale chez le Pole- 
Mmonturnt. 


CYTOPHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 
de Carotte cultivés in vitro. Note de M. Rocrr GAuTHERET, présentée 
par M. Alexandre Guilliermond. 


La culture des tissus végétaux a pour objet d'obtenir le développement 
illimité de fragments de végétaux qui restent dépourvus d'organisation 


précise. Ce problème comprend deux parties; la première fut résolue 


(*) R. Souiess, Comptes rendus, 207, 1938, p. 871. 


Sur la mesure de la croissance des tissus 


, 


Can: er ÉS 
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par Ph. R. White qui cultiva des racines isolées pendant plusieurs années 
(1934). Ces organes, possédant une structure bien définie, ne satisfaisaient 
pas à la seconde condition que nous avons énoncée. 

En 1934, nous sommes parvenu, pour la première fois, à cultiver des 
tissus dépourvus de toute organisation précise, apportant ainsi la solution 
de la seconde partie du problème. White fut tout d’abord sceptique et 
demeura longtemps convaincu que des tissus isolés ne pourraient pas pro- 
liférer d’une manière durable. L'auteur américain pensait que seuls des 
organes pouvaient s’accroître sans limite. 

Nous avons pu néanmoins cultiver du tissu cambial de Saule pen- 
dant 18 mois (9 repiquages). Notre milieu de culture renfermait, semble- 
t-il, tous les éléments nécessaires au développement des tissus. Toutefois, 
le tissu des néoformations était trés fragile et notre souche fut finalement 
perdue (1937-1938). 

Nous avons répété nos tentatives sur les tissus du tubercule de Carotte 
qui, à la suite de nos premières recherches sur la culture du tissu cambial, 
avaient été cultivés par Nobécourt et repiqués avec succès quatre fois dans un 
milieu que nous avons démontré impropre à obtenir des cultures indéfinies. 
Nous avons obtenu alors la culture illimitée de ce tissu dans un milieu 
complètement synthétique (‘). 

White, de son côté, est parvenu au même résultat en cultivant le tissu 
cambial d’un Nicotiana dans un milieu incomplètement synthétique et 
renfermant de l’extrait de levure dont on ne peut connaître la com- 
position (?). 

À la suite de la Note dans laquelle nous avons exposé nos dernières 
recherches sur la culture des tissus de Carotte, M. Gabriel Bertrand fit 
quelques objections orales, se demandant si nos cultures étaient dues réel- 
lement à l’utilisation des éléments nutritifs du milieu de culture, ou s’il ne 
s'agissait pas plutôt d’une croissance résiduelle qui cesserait lors de l'épui- 
sement des substances renfermées dans le fragment initial, auquel cas il ne 
s'agirait pas de véritables cultures de tissus. 

Ces objections, d’ailleurs justifiées, rendaient nécessaire une étude quan- 
titative de la croissance, et nous avons, sur-les conseils de M. Esnault- 
Pelterie, suivi l'augmentation de poids de nos cultures en présence du 
milieu dont nous avons indiqué la composition dans notre précédente 


(2) Gauruerer, Comptes rendus, 208, 1939, p. 118. 
(©) Warrs, Am. J. of Bot., 26, février 1939, p. 59-64-(cette publication parvint 
l'éditeur le 23 décembre 1938). 
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Note (!). Voici les résultats obtenus au cours du huitième passage, pour 
un certain nombre de fragments : 


u D £ , : f x F F 4 
Poids au 31 janvier 1930 (en mg).. do 180 190 110 160 199 115, 50 


Û 30 mars 1959 ) 738 915 1265 1180 1270 1270, 819% "580 


Le poids des fragments est en moyenne multiplié par 8 au cours de 
deux mois de culture. De petits fragments s’accroissent proportionnelle- 
ment davantage que des gros. C’est ainsi que l’une de nos cultures qui 
pesait initialement 50", avait atteint 735" le 30 mars, ce qui fait un 
rapport d'accroissement de 16. 

Les résultats obtenus au cours du neuvième repiquage sont analogues, 
ainsi qu'il ressort de l’examen du tableau suivant : 


Poids au 31 mars 1939 (en mg)..... 129 390 120 
A 
) 


18 avril 1939 ) TER 44: 660 40ù 

La vitesse de croissance au cours de ce neuvième passage est la même 
que précédemment. Notre souche actuellement âgée de 16 mois poursuit 
son développement. Si nous admettons que la croissance s'est maintenue 
constante au cours des Q passages, le développement total représente 
environ 130 000 000 de fois le poids initial de tissu mis en culture, et il ne 
reste donc plus à présent que la 130 millionième partie des substances 
préexistantes. 11 n'est donc pas possible d'admettre qu'il s'agit simplement 
d’une croissance résiduelle, mais nous avons bien réalisé une véritable 
culture. Le milieu de culture qui fut utilisé au cours de ces expériences 
renferme un certain nombre d'éléments dont certains ne sont peut-être pas 


indispensables, La suppression des éléments excitants (cystéine, acide 


indol-3-acétique, vitamine B,) a entrainé un fort ralentissement de la 
croissance, qui s’est cependant poursuivie jusqu’à présent. 

ILest donc permis de se demander si les tissus cultivés ën vitro ne synthé- 
tisent pas ces substances (ou d’autres analogues) en faible quantité. La 
suppression du glucose amène par contre un arrêt presque immédiat de 
tout développement. Grâce à cette méthode pondérale, il nous sera 
possible de déterminer avec précision le rôle des différents éléments de 
notre milieu de culture. Dans le but de préparer cette expérience, nous 
avons cherché à obtenir un grand nombre de cultures toutes comparables. 

En résumé, nous avons pu, grâce à des mesures précises, démontrer que 


nos cultures se développent aux dépens des éléments nutritifs qui leur sont 


offerts. Rien ne permet de prévoir que leur SR puisse ne pas 
être illimité. —h 
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MYCOLOGIE APPLIQUÉE. — Sur un Sporotrichum agent de la maturation 
normale de certains fromages. Note de M. Gusrave Gurrroxneau et 
Me Suzanxe Haas, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Les spécialistes considèrent que les fromages de Saint-Nectaire sont bien 
réussis lorsque, au cours de leur affinage dans les caves de Clermont- 
Ferrand, on voit se former à leur surface des taches jaune soufre. Ces 


_ taches apparaissent environ six semaines après la fabrication des fromages 


et elles s'étendent progressivement jusqu à la fin de la maturation, c'est-à- 
dire pendant deux ou trois mois. Sur les tommes de Savoie, dont la fabri- 
cation et la maturation ne sont pas sans analogie avec celles des fromages 
de Saint-Nectaire, on a souvent noté la formation de taches jaunes en tout 


point comparables aux précédentes. 


Nous avons étudié scientifiquement ce phénomène et nous avons établi 
son origine microbienne. 
Les microorganismes responsables de la formation des taches jaunes ont 


en effet été isolés dans une dizaine de cas bien distincts. Parmi les souches, 


toutes semblables les unes aux autres, que nous avons obtenues, une seule 
(souche N) a été retenue comme type. Elle provenait d'un Saint-Nectaire de 
prémier choix. | 

La souche N donne de belles cultures jaunes sur beaucoup de milieux 
solides couramment employés dans les laboratoires et notamment sur 


tranches de carottes ou de pommes de terré stérilisées. Elle végète avec 
. exubérance sur la gélose nutritive de Sabouraud (‘) (peptonée-maltosée), 


mais nous la cultivons de préférence sur une gélose nutritive à base de lait 
écrémé préalablement digéré par la trypsine que nous considérons commé 
le milieu de choix pour toutes les études de microbiologie fromagère (?). 
A l'examen microscopique, les cultures montrent un feutrage mycélien 
portant des conidies de forme à peu près sphérique et de diamètre assez 
régulièrement compris entre 5 et 6 4. 
Nous avons pu suivre, sous le microscope et à la température du labo- 


__ ratoire, le développement des conidies incluses dans une gouttelette de 


L (:) Archives de Parasitologie, 12, 1908, p. 93. 
(2) G. Gurrronneau, Sasous et De Pecr, Le Lait, 10, 1930, p. 614 et 750. 
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gélose nutritive à base de lait écrémé digéré par la trypsine. Elles germent 
en général après 18 heures d'incubation, donnant naissance chacune à un 
ou plusieurs filaments myÿcéliens qui commencent à se cloisonner à partir. 
du 3° jour et forment, à partir du 5‘ jour, des conidies latérales munies ou 
non de courts pédicelles. Vers le 8° jour les conidies se séparent dés filaments 
mycéliens. Elles présentent dans les vieilles cultures un aspect verruqueux 
provoqué par le rassemblement à leur périphérie de granulations pigmen- 
taires jaunes. | 

L'ensemble des caractères que nous venons de mentionner permet de 
classer la souche N dans le genre Sporotrichüum et de l'identifier à l'espèce 
décrite par Link (*) en 1809 sous le nom de Sporotrichum aureum. 

La présence de cette espèce a été signalée sur des débris organiques en 
voie d’altération : le plus souvent sur des substances d'origine végétale 
(bois, écorces, feuilles, champignons, etc.) et une fois au moins, en 1937, 
à Baarn (Hollande), sur des tissus animaux (patte de grenouille ou de 
crapaud desséchée, trouvée dans une cave). 

En l'absence Fe toute documentation bibliographique rélativé à la 
physiologie de l'espèce, nous avons jugé intéressant de soumettre parallè- 
lement à quelques études biologiques notre souche N et la souche hollan- 
daise de Baarn (souche B), la seule que nous ayons pu nous procurer. 

La croissance des deux Sites est influencée de la même manière par la 
température. Elle n’est notable qu'entre un minimum de 7° et un maximum 
de 30°, accusant une zone optima entre 21 et 23°. 

En culture sur support inerte (coton de verre) immergé dans une 
solution minérale nutritive, les souches N et B ne se sont pas montrées 
capables d'utiliser comme aliment organique exclusif l’alanine, la leucine, 
l'acide aspartique, la tyrosine ou le tryptophane. Par contre, elles se 
développent bien aux dépens des peptones commerciales (en particulier de 
la peptone Chassaing) dont elles ammonifient assez rapidement l'azote. 

Nous avons suivi la disparition des glucides dans des cultures sur support 
inerte en eau peptonée à 1 pour 100, additionnée de 2 pour 100 environ de 
différents sucres. Le tableau ci-contre, qui rend compte des résultats 
obtenus après 45 jours, à la température du laboratoire, montre que les 
deux souches se comportent de la même manière vis-à-vis des glucides … 
étudiés. 


(5) Observationes in Ordines plantarum naturales, 4, 1809, p. 11 (Berlin). 


a 
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Sucré consommé pour 100 du sucre ajouté. 
ET eme 


Saccharose. Maltose. Lactose. Glucose, Fructose, Galactose, Arabinose.  Xylose. 
NARRENR NOR 0 ; G ù,8 98 97,9 93,9 63,2 66 
RARE PHOMT A) 01,0 5,8 96 95,9 OUR 56,1 Dai 


Dans le lait, le lactose étant à peine attaqué, l’activité des champignons 
se porte surtout sur les protéides et notamment sur la caséine. Le liquide 
perd rapidement son opacité et s'enrichit progressivement en ammoniaque. 

* Nous avions tout d’abord pensé qu'il existait peut-être une race de 
Sporotrichum aureum spécialement adaptée à la vie sur les fromages. Les 
ressemblances physiologiques que nous avons relevées entre les souches N 
et B ne nous permettent pas, pour l'instant, de retenir cette manière 
de voir. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Acide glycuronique urinaire et urochrome. 
Note de MM. Maurice Raxçier et Pierre De TRAVERSE, présentée par 


M. Alexandre Desgrez. 


Nous avons montré précédemment que le prétendu rouge de scatol de 
l’urine humaine normale s’identifiait avec l’indirubine et prenait naissance 
au cours de la réaction aux dépens du noyau indoxylique de l’urochrome. 
Ea cherchant quelle pouvait être la nature du mode de liaison de l’indo- 
xyle avec la chaîne peptidique du pigment, nous avons été amenés à recher- 
cher l’acide glycuronique parmi les produits d’hydrolyse en utilisant la 
_ réaction de Tollens ("). 

En opérant sur des produits d'hydrolyse sulfurique d’urochrome, comme 
- nous l’avons déjà indiqué (?), après neutralisation par la lessive de soude 
nous avons obtenu des colorations intenses rouge violacé, qui passent dans 


4 

l’éther. L’intensité de la coloration obtenue nous avait paru toujours pro- 
F portionnelle à la quantité de pigment hydrolysé. 

: Pour préciser ces données, nous avons fait l'expérience suivante : L’uro- 


chrome est hydrolysé par l'acide sulfurique à 2 pour 100 au réfrigérent à 
> reflux, à l'abri de l'air, et pour éviter les superpositions de teintes dues à 
_ l’indoxyle, nous avons décoloré la solution sulfurique par le noir qui fixe 
l’indoxyle et éventuellement l’indirubine formée au cours de l’hydrolyse; 


er () Ber. d. chem. Ges., k1, 1908, p. 1783-85 et 1788-90. 
1 (*) Comptes rendus, 207, 1938, p. 1257. 
b L à 
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sur le filtrat incolore, après neutralisation par la soude, nous avons obtenu 
par la réaction de Tollens des colorations violettes intenses. | 
Nos expériences ont été faites avec de l’urochrome préparé par le noir; 
nous les avons reprises ävec de l’urochrome préparé par chromatographie 
en utilisant la technique de Waldenstrôm (*). Après avoir dissous à satu- 
ration de l’urochrome dans l’alcool à 96°, nous avons fait passer la solution. 
jaune obtenue sur une colonne d’alumine activée. Nous avons séparé la 
tranche jaune et élué par l’eau très légèrement ammoniacale. La solution 
ainsi préparée a été hydrolysée comme précédemment, nous avons pu y 
caractériser à nouveau l’indoxyle; la solution acidifiée et décolorée au noir 
a été neutralisée par la soude. Cette solution incolore réduit la liqueur de 
Fehling, donne d'une façon intense la réaction de Tollens et par la 
phénylhydrazine donne une osazone en petits cristaux étoilés fusibles 
vers 134°. Nous sommes donc bien en présence d'acide glycuronique. 
Nous remarquerons que c’est par l'intermédiaire de l’indoxyle quAl 
reste fixé sur le noir, avec le reste de la chaîne peptidique de l’urochrome:; 
puisque après hydrolyse il passe dans la liqueur décolorée qui devient 
légèrement lévogyre. 
1e L’acide glycuronique fait donc partie de la molécule de l’urochrome, et 
1H c'est par son intermédiaire que s'effectue la liaison de l’indoxyle avec la 
chaîne peptidique. | 
On peut ainsi représenter par le schéma suivant la constitution chimique 
de l’urochrome : 


S S 
TE CH? 
| | 
Chaine Chaîne 
peptidique peptidique 
| 
Acide Acide 
indoxylglycuronique indoxylglycuronique 


La présence de l’acide glycuronique dans l’urochrome n'exclut en rien 
l'existence dans l’urine humaine d’autres dérivés glycuroniques tels que 
PAS ARD Res et peut-être aussi indoxylglycuronates alcalins. 


(5) Zts. physiol. Chem., 239, 1936, p. 111 


SÉANCE DU 24 AVRIL 1939. 1347 


TOXICOLOGIE. — Boîte filtrante antigaz de haute capacité neutralisante 
et répondant aux exigences de la physiologie resprratorre. Note (") 
de M. Lucien DaurresanDe, présentée par M. Charles Achard. 


Toute boite filtrante antrgaz doit offrir des garanties d'efficacité quant à 
son pouvoir de neutralisation des gaz ou vapeurs toxiques et à son pouvoir 
d’arrêt des aérosols. Elle doit aussi ne provoquer qu'un minimum de gêne 
respiratoire. C’est surtout cet aspect physiologique de la question qui a été 


négligé jusqu'ici. La gêne respiratoire produite par une boîte filtrante tient 


essentiellement à la résistance qu’elle offre à l'expansion thoracique, à sa 
perte de charge. Or on sait que cette résistance, dès qu'elle atteint 50"" 
d’eau, provoque la fatigue du centre respiratoire se marquant par un 
type périodique des mouvements respiratoires, dit de Cheyne-Stokes (). 
Ultérieurement, il a été mis en évidence que dans l'estimation du débit 
correspondant à cette perte de charge, ce n'était pas le volume horaire 
d’air expiré qui importait, mais le débit instantané maximum de la fin d’une 
inspiration. Or ce débit momentané de l’apogée inspiratoire correspond 
généralement à 1500 litres/heure au repos, à 7000 litres/heure au cours 
d’un effort supporté par la plupart des sujets pendant un quart d'heure 
(soit 500 kgm/minute) et à 9000 litres/heure au cours d’un effort violent, 
de 900 à 1000 kgm-minute, représenté, par exemple, par une course 
de 300" en une minute (?). Il convient donc de ne pas dépasser 50"" d’eau 
de perte de charge, non seulement au débit du repos, mais aussi au débit 
de 7000 litres/heure si l’on veut que les boîtes filtrantes puissent être aisé- 
ment portées durant un effort moyen (*). 

Une boîte filtrante récemment étudiée (*) et portant dans la nomencla- 
ture du laboratoire l'indication D 109, répond à ces desiderata. En effet, 


=— 


(1) Séance du 12 avril 1939. 

(?) DaurReBaNDE, Archives médicales belges, 10, 1924, p. 1. Rapport au Service 
de la protection contre les gaz de l’armée; DaurreBanDe et CLairBois, Association des 
physiologistes de langue francaise. Congrès de Lille, 1932, p. 248. ; 

(*) DaurreBanpe, Prisrppor et Dumouin, Gaz de combat, 1, 1935, p. 5; DAUTREBANDE 
et Dumourin, brd., k, 1936, p. 193; DaurreBande, Principes de la protection contre 
les gaz toxiques. Précis des cours de l'École Supérieure de protection contre les 
gaz de combat. Ministère de l'Intérieur, 1937, p. 347. 

. (*) Avec l’assistance technique de MM. E. Dumoulin et J. Delcour. 


L à 
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en présence d’une atmosphère (à + 80° d'humidité relative pour 20°C.) 
titrant 1 à 15,030 de phosgène par mètre cube d’air, au débit continu de 
7000 litres/heure, elle résiste durant 9"47" à 129" selon les individus. 

Dans les mêmes conditions de teneur en vapeur d’eau, en présence d’une 
atmosphère de 2‘ de phosgène par mètre cube d'air, au débit continu de 
9000 litres/heure (correspondant au débit instantané maximum de l’apogée 
inspiratoire au cours d’un effort de 1000 kgm/minute), elle résiste durant 
4 minutes. Si, après qu'elle a été percée par une atmosphère de 1 g/m* de 
phosgène au débit continu de 7000 litres/heure, on la soumet à une concen- 
tration de 20 à 21% de phosgènie par mètre cube à 1500 litres/heure (valeur 
du débit instantané maximum de la respiration au repos), cette boîte 
filtrante résiste encore 25 à 30 minutes. 

En présence de la même atmosphère et au même débit de 1560 litres/heures 
une boîte vierge résiste 6o minutes. 

Tant à 1500 qu'à 5000 litres/heure, le filtre antiparticulaire de cette boîte 
arrèle totalement l’aérosol de bleu de méthylène formé selon la technique 
du cahier des charges français. Il ressort d’études récentes (°) que les 
filtres antiaérosols utilisant la pâte d’alfa sont très sensibles à la vapeur 
d'eau et qu'ils doivent être protégés contre elle sous peine de voir aboliren 
quelques minutes leur pouvoir d'arrêt. Le filtre antiparticulaire de 
l'appareil décrit garde toute son efficacité vis-à-vis de l’aérosol de bleu de. 
méthylène, même à 7000 litres/heure après que la boîte a été soumise 
durant 12 à 13 heures à une atmosphère dont le degré hygrométrique 
oscillait entre 55 et 85° pour une température variant de 18 à 30°C. 

La disposition intérieure de cette boîte est conçue de telle sorte que l'air 
se répartisse aussi uniformément que possible à travers la masse filtrante. 
Cet agencement permet d'accroître le pouvoir neutralisant d’un volume 
donné de charbon activé et d'associer les indispensables qualités chimiques 
et physiques qu'on doit réclamer d’un appareil antigaz aux exigences de la 
physiologie respiratoire. En effet, la boîte filtrante décrite présente aux 
différents débits du repos et de l'effort une perte de charge particulièrement 
faible : 10"" d’eau à 1500 litres/heure, 22°" à 4000 litres/heure et 467 | 
à 5000 litres/heure. 


(5) DAUTREBANDE, ANGENOT et RENQUPR Comptes rendus, 205, 1937, p. 156, 240. 
614920: REA 
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MORPHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Accélération par des chocs de la méta- 
morphose des chenilles de Chrysiridia madagascariensis Cram. (Uranudæ). 
Note (!) de M. René Caraza, présentée par M. Maurice Caullery. 


Des publications récentes sur la métamorphose des Lépidoptères hâtée 
par l’ablation des corpora allata (Bounhiol, 1938) (2), nous incitent à faire 
connaître des faits que nous avons observés au cours de recherches expéri- 
mentales sur un Lépidoptère de Madagascar, Chrysiridia madagascariensis 
(syn. Urania ripheus). 

* Dans leur milieu normal, les chenilles de ce papillon vivent, au cours de 
leur jeune âge, en nombreuse société, puis elles se dispersent à mesure 
qu'elles grandissent. Vers le terme de leur croissance, on les trouve le 
plus souvent sur les hautes frondaisons de leur unique plante nourricière, 
l’'Omphalea biglandulosa Back. (Euphorbiacées). 

Récoltant les jeunes chenilles avec facilité, parce que groupées, nous 
avions espéré pouvoir poursuivre leur éducation en laboratoire, mais toutes 
les tentatives d'élevage en captivité échouërent. 

Cependant, malgré la flétrissure rapide des feuilles de l” bnblaba. beau- 
coup de celles que les récolteurs ramenaient de la forêt, en même temps 
que les chenilles, étaient encore assez fraiches, à leur arrivée au laboratoire, 
distant de 5 heures de marche du point de cueillette, pour perméttre 
aux bêtes une ingestion facile. 

Or, dans les cas les plus favorables, les jeunes chenilles ne se nourris- 
saient que pendant 24 heurs environ (36 heures au maximum), alors qu'il 
leur aurait fallu une alimentation complémentaire d'au moins dix jours 
pour atteindre une croissance complète. Mais, le plus souvent, cette grève 
de la faim commençait avant même que les chenilles n’arrivent à destina- 
tion. Les premiers fils de soutien des futurs cocons étaient déjà fixés aux 
parois des boîtes de transport, ou aux feuilles qui en garnissaient le fond. 

Parfois, détruisant ces premiers réseaux, nous avons remis les chenilles 
sur des rameaux intacts : non seulement elles ne les entamaient pas, mais 
elles recommençaient aussitôt à rejeter de la soie et, si nous les laissions 
travailler, à filer leur cocon sans désemparer ; la métamorphose s’effectuait 
convenablement dans une proportion de 50 pour 100 environ. 


( ) Séance du 15 avril 1939. 
(*) Bulletin biologique de France et de Belgique. Supplément n° 24, 1938. 
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Voilà donc des chenilles auxquelles il a suffi d’être dérangées de leurs 
conditions normales d'existence et d'être secouées à dos d’homme pendant 
quelques heures pour que tout le processus de leur évolution larvaire soit 
troublé. | 

Et c’est ainsi qu'éclosent parfois, de ces chenilles sous-alimentées, des 
imagos dont la taille, mesurée d’un apex à l’autre, n'excède pas 4,7 
(fig. B), nanisme on puisque l° envergure diese de Chrystridia 
est de 9°",5 (/1g 


A. Chrysiridia (Urania) ayant accompli son développement normal. 
.B. Chrysiridia provenant d’une larve ayant subi des chocs et métamorphosée avant terme 


Un tel comportement, de la part des chenilles de Chrystridia, est parti- 
culièrement intéressant, puisque la métamorphose peut, sous l’action de chocs 
ou d’attouchements, se produire bien avant que la chenille n'ait achevé sa 
croissance et n'ait effectué la totalité de ses mues. | 

Nos observations sont à comparer aux résultats que Bounhiol obtient par 
l'ablation des Corpora allata. i 

Notre conclusion sera la suivante : la métamorphose, qui peut être hâtée, 
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d’une façon générale, par la suppression des Corpora allata (dans lesquels 


on voit des organes hormonogènes), peut l’être, chez Chrysiridia, par une 
simple perturbation causée à la larve. 


GÉNÉTIQUE. — Recherches sur la génétique d'Armadillidium vulgare 
(Latr.), dans ses rapports avec la monogénie. Note de M. Ai8err Vaxoez, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


L'Isopode terrestre, Armadillidium vulgare (Latr.), présente des varia- 
tions de coloration très étendues. Une analyse foée exclusivement sur 
des récoltes faites dans la nature pourrait faire croire que ces variations 
rentrent dans le cadre de la variation fluctuante. Il est aisé de ranger les 
individus récoltés en une série Continue, commençant par des individus 
d’un gris foncé, presque noir, et se terminant par de$’exemplaires en grande 
partie dépigmentés. Mais les élevages montrent que cette apparence de 
variation fluctuante n’est qu’une illusion ; elle dissimule des discontinuités 
fondamentales. Une analyse précise montre que les variations de couleur 
d'A. vulgare relèvent de plusieurs processus distincts : 

OT “ts type de variation, reconnu tout d’abord par À. Dollfus ('}, 
correspond à un dimorphisme ul Dans la forme type le mâle est, à 
l'ordinaire, gris foncé uniforme, tandis que la femelle est plus claire et 
Pc ileut marbrée. 

2° La coloration varie avec l’âge, comme l’a tout d’abord remarqué 
J. Carl (?}jet comme ; ’ai pu le vérifier dans mes cultures. Les jeunes indi- 
vidus sont marbrés ; les mâles prennent rapidement une coloration grise, 
tandis que les elles restent longtemps marbrées; mais les vieilles 
femelles tendent à prendre la coloration foncée uniforme du mâle. 

3° Plusieurs modes de coloration correspondent à des types stables et 
héréditaires. W. E. Collinge à ) a dressé une liste étendue des variétés de 
couleur d'A. vulgare : mais il n’est pas établi que toutes ces variétés corres- 
pondent à des types héréditaires. Seul, H. W. Howard (“) a apporté 
quelques indications sur la génétique d’A. vulgare. I signale que la variété 


) Feuille. J. Natur., 22, 1892, p. 176. 

) N. Denkschr. Schweiz. Naturf. Gesells., k2, 1908, p. 215. 
4) Journ. Zool. Research, 3, 1918, p. 39-ho. 

) Nature, London, 142, 1938, p. 1038. 
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rufobrunneus Collinge se comporte, dans les croisements avec la forme 
type, comme un caraclère dominant. J’ai étudié la génétique de plusieurs 
variétés de coloration d'A. vulgare. L'une d’entre elles correspond 
vraisemblablement à la variété coopert Collinge. Les individus de cette 
variété sont, lorsqu'ils sont jeunes, d’un beau jaune citron, qui vire au 
bistre chez les individus âgés; des taches d’un brun rougeàtre s'étendent 
sur la région médiane du péreion et sur la base du pléon:; la tête, les antennes 
et les uropodessont de couleur foncée, brun grisâtre. Quatre femelles du type 
cooperi, accouplées à des mâles de la forme type, ont fourni une descen- 
dance dont la composition est donnée dans le Tableau suivant : 


Type. Cooperi. 
a —  — 
©. 9. Total. (es Lo Total. 
À. à (Q thélygène).. 2 100 102 2 101 103 
\.12(Q thélygèue ). 9 82 89 14 94 108 
A.16 (Q Pa ES à 4 0 24 31 0 31 
A.18(® amphogène).. 56 73 129 dr 80 131 


Ce Tableau montre que : 

La mutation coopert est, de même que la variété ru fobrunneus étudiée 
par Howard, dominante sur la forme type. Cette dernière semble corres- 
pondre à un type génétiquement pur. 

2° Les quatre femelles cooperi mises en élevage se sont montrées hétéro- 
zygotes, en sorte que tous les croisements effectués représentent des croise- 


ments de retour, Les chiffres obtenus montrent quela mutalion et la forme 


type ne différent que par un seul facteur mendélien. 

3° Le mode de coloration coopert n’est pas un caractère lié au sexe; € est 
un caractère autosomique. 

4° J'ai signalé (°) l'existence de la monogénie (production d'individus 
tous ou en majorité d’un seul sexe) chez A. vulgare. Trois des femelles 
cooperi mises en élevage sont monôgènes (deux thélygènes et une arrhé- 


nogène). L'examen du Tableau montre que, chez les femelles monogènes, | 


la disjonction des facteurs autosomiques est normale. La répartition des fac- 
teurs autosomiques suit donc, chez les femelles monogènes, les lois du 
hasard, tandis que la répartition des gènes sexuels obéit à un mécanisme 
brétérentiel: À 


(*) Comptes rendus, 208, 1939, p: 1090-1052, 


LA 
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_EMBRYOLOGIE TÉRATOLOGIQUE. — Sur les homologies entre les vésicules 
_embryonnatres de l'œuf humain et celles des embryomes parthénogénétiques. 
Note de M. Acserr Peyrox, présentée par M. Maurice Caullery. 
: 
- Au cours de mes recherches sur les tumeurs à tissus multiples, je m'étais 
d’abord attaché, après l'identification des boutons, à dégager leurs parti- 
cularités spéciales ou anormales, liées au processus secondaire de polyem- 
bryonie. La présente Note a pour objet de préciser les homologies des 
boutons restés intacts ou indivis avec ceux des œufs humains normaux 
jusqu’iei connus. On a donc juxtaposé dans la figure une série de stades 
successifs, les uns en vue réelle, les autres schématisés avec une teinte 
“ conventionnelle : trophoblaste en gris foncé, vésicule amnioectoblas- 
tique (æx) en noir, vésicule entoblastique (æ) en gris clair, mésoblaste 
en pointillé noir. Les figures 1 et 2 sent empruntées à Teacher et Bryce, 
la première représente un stade hypothétique, dans lequel le bouton 
embryonnaire, encore relié au trophoblaste, montre déjà deux vésicules 
distinctes; la seconde donne la vue réelle d’un œuf de 13 jours 1/2 
à 15 jours, dont les deux vésicules sont entourées par le mésoblaste pri- 
mitif (magma réticulé). En 5, œuf OP de Mollendorff (18 jours), montrant 
l’adhérence des deux feuillets primordiaux (future ligne primitive); 
en 6, œuf de Beneke (16 à 17 jours) dont le mésoblaste se clive, à la péri- 
_ phérie, en somato et splanchnopleure: en 10, œuf d'Heuser, clivage rdem, 
mais avec canal chordal très net. Ce stade présomitique marque le terme 
“8 ultime au delà duquel les boutons des tumeurs perdent ordinairement 
= leur topographie caractéristique, en raison de la dislocation des vésicules 
et du bourgeonnement des feuillets. D'une façon générale, la différen- 
_ ciation des ébauches somatiques est en raison inverse de la multiplication 
des vésicules. Ainsi, lorsque la polyembryonie se poursuit durant toute 
| l’évolution de la tumeur, comme dans le cas 11013 (un an et demi), ces 
…_ ébauches n'apparaissent pas et la seule différenciation observée est celle 
du trophoblaste. Dans les cas de cet ordre, la prolifération de la lignée 
-_ souche demeure assez uniforme et les facteurs d'organisation qu'elle 
…_ engendre correspondent, de façon exclusive, au stade de l’œuf propre- 
…_ ment dit, c’est-à-dire à la production de boutons ou de vésicules mono, di 
_ outridermiques. 
Quoi qu'il en soit, notre figure montre quatre boutons qu'on peut 


: CR, 1939, 1 Semestre. (T. 208, N° 17.) 98 
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juxtaposer aux stades normaux. Par exemple, celui de la figure 3, qui se 
retrouve schématisé en 4, provient d'une embolie néoplasique dans la 
veine spermatique interne; ses deux vésicules, par leurs rapports, leur 
inégalité de développement et leur structure, constituent un ensemble 
morphologique spécial, caractéristique d’un œuf et qui paraît s’intercaler 


entre les stades des figures r et 2. De mème, le bouton de la figure 7 
(autre cas d'embryome) ‘est comparable à l'œuf de la figure 6, dont le 
distinguent seulement la délamination moins avancée et l'absence de 


clivage du mésoblaste. L'œuf d'un singe (Hapale), étudié par Hill (te 


() Hux, Philosophie. Transact: of the Royal Society, 291, série B, 1932. 


{ 


en” à te eo NANTES pr o pe 
à té L Le + TA 


À 
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dont la section sagittale est reproduite en 8, montre les deux vésicules et 
le massif considéré par Hill comme ébauche initiale du mésoderme (im); 
or cette configuration se retrouve identique en 9, dans un bouton 
d'embryome, qui présente, de haut en bas, les trois cavités correspon- 
dantes : a. amnioectoblastique (xx); b. entoblastique, reconnaissable à 
son contenu granuleux et à la minceur de sa paroi ventrale; c. coelomique, 
moins étendue qu'en 8; l’'amas mésodormique est ici plus volumineux et 
dense. Voici enfin en 11 un autre bouton de l’embryome 11013, couvrant 
60 sections, on y trouve (sur d’autres sections) une ligne primitive, avec 
enroulement de l’ectoblaste et un canal chordal; la section schématisée 1c1 
montre la délamination du mésoblaste de chaque côté de la ligne primitive; 
c'est sur ce bouton qu'ont été observés les gonoblastes primordiaux décrits 
dans ma Note antérieure (?). Il correspond au stade de la figure 10. 
L'ensemble de ces faits ne laisse aucun doute sur l'identité morpholo- 
gique des œufs tératologiques ainsi produits en série par une lignée souche : 
néoplasique d’origine mâle, avec ceux de la gestation utérine normale. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le mécanisme de l’action des diastases du 


groupe trypsique. Note (') de M. Jean Loisecrur, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


Dans un travail (?) relatif à l'hydrolyse pepsique, il a été montré que la 
mesure de la charge électrique (*) des protéides soumis à l’action de la 
pepsine permet de préciser certaines caractéristiques de l’action diasta- 
sique. En effet la charge électrique d’un protéide résultant de la dissocia- 
tion d’un certain nombre de groupes ionogènes (NH?, COOH, SH, etc.) 
de la molécule protéidique, toute réaction intéressant les groupes dissociés 
se traduit par une variation de la valeur de cette charge. Dans l’hydrolyse 


pepsique, on constate ainsi une chute importante du C-potentiel, se pro- 


duisant dès l'introduction de la pepsine et témoignant donc de la combi- 
naison directe de la diastase avec certains des groupes dissociés du protéide. 
L'intérêt de cette chute initiale réside dans le fait que sa valeur conditionne 
l'intensité de l’hydrolyse ultérieure. 


(?) Comptes rendus, 206, 1938, p, 1680. 


(4) Séance du 17 avril 1939. 
(2) J. Lorsezeur, Comptes rendus, 205, 1937, p. 1103. 
(#) La charge électrique est mesurée par le potentiel électrocinétique (£-potentiel). 
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Or les mêmes techniques, appliquées aux diastases trypsiques (suc. 
pancréatique pur, suc intestinal pur ou trypsine commerciale), mettent en 
évidence des phénomènes sensiblement superposables aux précédents. Les 
milieux d’hydrolyse sont constitués par la solution à 5 pour 100 d’un 
protéide (ovalbumine, caséine, édestine, gélatine ou sérum) en présence 
de CO'Na? N/20. Après l'introduction de la diastase, on mesure à 
intervalles réguliers d’une part le £-potentiel et d'autre part l’hydrolyse 
diastasique. 

1°. Dès l'introduction de la trypsine, par conséquent avant toute 
hydrolyse, on constate la chute brusque du C-potentiel. Cette chute 
immédiate se manifeste dès 0°; elle est proportionnelle à la concentration 
de la diastase : 


Caséine 5 pour 100 
+ Trypsine pour 1000 (en gr). 0 0,39 0,78 3,63 13599 
-potentiel à pHog (en mV).... —65,8 —59,9 —657,5 —46,2 —37,3. 


Il est à noter que les faits sont les mêmes, que l’on mette en œuvre une 
trypsine active ou un suc pancréatique activé par le suc intestinal. 

La diminution de la charge ainsi constatée ne peut provenir que d’une 
diminution du nombre des groupes ionogènes dissociés : elle doit être due 
à l'existence d’une combinaison entre la trypsine et ces groupes. D'autre 
part, la chute n’est jamais totale, quelle que soit la quantité de diastase 
introduite; ce qui montre que certains groupes dissociés ne se prêtent pas 
à cette combinaison immédiate. 

La vitesse de l'hydrolyse ultérieure est proportionnelle à l’intensité 
de la chute initiale du £-potentiel, autrement dit à l'intensité de la combi- 
naison de la trypsine avec le protéide. Réciproquement, une trypsine 
inactivée n’entraîne aucune variation de la charge électrique. 

3°. Les variations du €-potentiel au cours de l’hydrolyse sont sous la 
dépendance de la vitesse d’hydrolyse. Si l’ hydrolyse est faible, on assiste 
à la remontée progressive du £-potentiel vers sa valeur initiale. Si la vitesse 
d’hydrolyse est très grande, le [-potentiel se maintient vers la valeur de sa 
chute initiale. | 

En résumé, l'évolution de la charge électrique d'un protéide soumis à 
l’action de la trypsine témoigne de l’existence d’une combinaison entre la 
diastase et le protéide, la vitesse de l’hydrolyse étant proportionnelle à 
l'intensité de cette combinaison initiale. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Définition du coefficient d'action du magnésium 

vis-à-vis d’Aspergillus niger; ses variations avec la composition du milieu. 

. Note (') de M. Jean Lavorcayx et M°° Françoise Larorey, transmise 
par M. Maurice Javillier. 


: Un dispositif de culture d’Aspergillus niger, tel que le milieu garde une 
composition pratiquement constante nous a permis d'établir (?) que le poids 
de récolte, par unité de surface et en un temps donné, dépend de la concen- 
tration en magnésium æ suivant la loi P—A(r1—e‘*). (A, récolte 
maxima ; e, base des logarithmes népériens; c, constante.) 
ne ilesE indépendant, dans ces conditions, de la quantité absolue de magné- 
sium offerte. ce 
D’après l'expression P — AG — e-‘*) 1l n'existe théoriquement pas de 
concentration optima, puisque la courbe atteint son maximum asympto- 
tiquement à la droite d’ordonnée A. Sur notre liquide de culture ce 
maximum est Éd atteint pour des concentrations de 1 à 25 de 
de POUF 100 2e 
Si l’on choisit la concentration telle que æ — 1/c, on a P — ACTE), 
ou P—o, ,63 A. Le coefficient de concentration c est donc égal à l'inverse 
de la concentration qui permet d'obtenir 63 pour 100 de la récolte 
Maxima. ce Re 
Cette concentration peut être définie avec une certaine précision, 
out il est toujours possible de déterminer par l'expérience la limite A 
et de rechercher sur la courbe la concentration correspondant à 63 pour 100 
de cette limite. 
Si théoriquement il n'existe pas de concentration optima, on peut donc 
Æ dir par contre une concentration æ—1/c correspondant aux 63 pour 100 
. de la récolte maxima, et caractéristique de l’action de l'élément envisagé. 
__ À une augmentation infiniment petite dx de la concentration en 
_ magnésium correspond une augmentation de poids de la récolte dP telle 
_ que dP — c dx (A—P), c mesure donc ce qu’on pourrait appeler le coefft- 


HE i) Séance du 3 avril 1939. 
| + Comptes rendus, 20k, 1937, p. 1686. 
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cient d'action du magnésium dans un milieu de composition définie. C’est 
d’ailleurs l'inverse de la concentration, autrement dit la dilution correspon- 
dant à une récolte de 63 pour 100 du maximum. Il convient de noter que, 
pour des milieux de compositions différentes, les concentrations conduisant 
à un pourcentage donné du maximum sont entres elles comme les inverses 
des c correspondants. 
Pratiquement on peut déterminer c de deux façons : soit en recherchant 


sur la courbe expérimentale la concentration æ, qui correspond à une 
récolte égale à 63 pour 100 du maximum, on a alors c — 1/x,; soit en con- 
struisant sur la même courbe la tangente à l’origine $ 12528 


' 


ARE er | ___ tangs 
Te TO SENTE CAT 


On peut donc vérifier la valeur de c par cette deuxième expression; en 
pratique les chiffres concordent. 

a, En utilisant un liquide de même > composition relative, mais dilué 
au 1/2, on constate que le poids de récolte, en un temps donné, dépend 
toujours de la concen tration en magnésium suivantune loi ee mais : 
1° le maximum A est moins élevé, sensiblement égal à A/2; 2° le coeffi- 
cient c est plus élevé, sensiblement égal à c >< 2. 

63 pour 100 du maximum sont donc PRIOR pour une concentration 
en magnésium moitié moindre. 
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- b. Avec un liquide de même composition où seul le glucose est diminué - 

de moitié : 1° le maximum A est moins élevé (1,7 contre 3° pour 100"); 
le coefficient c est inchangé (c— 2 dans le système d'unités choisi). 

63 pour 106 des maxima respectifs sont obtenus sensiblement pour la 
même concentration en magnésium. 

c. Sur un liquide de même teneur en glucose, mais où tous les sels sont. 
diminués de moitié : 1° le maximum A est moins élevé œ 2 contre 2,8); 
2° le coefficient c est blu élevé, sensiblement égal à c < 2 

63 pour 100 du maximum sont obtenus pour la concentration de 
0%,22 pour 100”, contre 07,45 pour 100% dans le liquide normal. 

Le coefficient d'action du magnésium est donc multiplié par 2 quand on 
diminue de moitié la concentration des constituants non glucidiques du 
milieu, il reste inchangé lorsque la variation porte uniquement sur la 
source carbonée. 

En résumé la détermination du coefficient c permet de mettre en évidence 
une interdépendance nette entre la proportion convenable du magnésium 
et la teneur du milieu en éléments minéraux (azote compris), et par contre 
une certaine indifférence de la proportion du magnésium vis-à-vis du 


_ glucose. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Obtention des acides aminés naturels à partir des 
racémiques au moyen de la d-amino-acide-oxydase. Note de MM. Roserr 
Duscuixsky et JEAN JEANNERAT, présentée par M. Maurice Javillier. 


La d-amino-acide-oxydase, extraite par H: A. Krebs (') du foie et des 
reins, catalyse l'oxydation des acides aminés de configuration droite, 
c'est-à-dire non naturels. O. Warburg et W. Christian (?) ont identifié la! 
pañtie prosthétique du ferment conime un alloxazine-adénine-dinucléotide, 


tandis que E. Negelein et H. Brômel (*) ont isolé la partie protéique. 


La d-amino-acide-oxydase acquerra sans doute une plus grande importance 


(1) Zeits. physiol. Chem. 217, 1933, p. 191; 218, 1933, p. 157: Biochem. J., 29, 
1935, p. 1620. 

(?) Biochem. Zeits., 298, 1938, p. 100. 
(*) Biochem. Zeits., 300, 1939, p. 225. 
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biologique du fait que tout récemment F. Kôgl et H. Erxleben (*) ont 
trouvé, dans les protéines des tissus cancéreux, un fort pourcentage 
d'acides aminés non naturels. 

Le ferment purifié catalyse l'oxydation selon le schéma 


(1), R— CH.NH2— COOH + 02+ H20 =R = CO — COOH + NH° + H°0!;, 


tandis qu'avec un extrait brut d'organes contenant toujours de la catalase, 
la moitié seulement de l’oxygène est nécessaire : 


(11) R-- CH.NH2= COOH 21/2 0?=R = CO COOHRENE 


En mesurant l'absorption d'oxygène dans l'appareil de Warburg, en 
détérminant l’ammoniaque et l'acide 4«-cétonique formés, Krebs et d’autres 
auteurs ont constaté que le ferment désamine uniquement les acides aminés 
de configuration droite, Il s'ensuit que, dans un mélange racémique 
l'antipode naturel doit rester inaltéré, mais jusqu’à présent on n’a eflectué 
aucun essai d'isolement de ce dernier. 

En comblant cette lacune, nous avons établi une méthode qui permet 
d'isoler les acides aminés naturels à partir des racémiques : c’est l'inverse du 
procédé de F. Ehrlich (*) qui obtient, par action de la levure sur les racé- 
miques, l’isomère optique non naturel. Le procédé est simple puisque nous 
travaillons avec une solution d’acide aminé pure, additionnée d’hydroxyde 
de lithium pour ajuster le pH, en l'absence de tout autre tampon. La 
méthode se prête surtout à la préparation de la {(+)-alanine, de 
la /(—)-méthionine, mais permet aussi d'obtenir d’autres acides aminés de 
configuration gauche. | 

Voici à titre d'exemple le procédé adopté pour l’alanine. 


L'appareillage consiste en un gazomètre permettant de lire l'absorption d'oxygène et 
en un ballon à trois tubulures muni d’un système d'agitation étanche, d’un tube 
d'arrivée d'oxygène et d’une ampoule à brome pour introduire la solution de ferment. + 
La température est maintenue à 38°. On remplit d'oxygène, puis on introduit 
d'abord 9* de d/-alanine en ‘solution dans 100°% d’eau contenant 0°,360 d’hydroxyde: 
de lithium, ce qui donne un pH de 8,3 à 8,5. Puis 224,5 de poudre de rognons de 
porc séchés à l’acétone, selon Krebs, sont broyés dans 45ot” d’eau; la solution est 


(*) Zeits. physiol. Chem., 258, 1939, p. 57. 
(*) ABDERHALDEN, Handbuch der biol. Arbeitsmethoden, Abt. 1, Teil 7, p. 00, 
Berlin et Vienne, 1923. 
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: centeifupée. bonne ie quelques gouttes d’alcool octylique et introduite dans le 


ballon. En 2 heures, après absorption, sous légère surpression, de 575% d'oxygène, 
_ ramenés à o°, la réaction s'arrête, ce qui correspond à peu près à la quantité théorique 
suivant l'équation (1). 

_ Le liquide est déféqué par 25°% d’une solution saturée d’acétate de plomb dont 

l'excès est enlevé par l'hydrogène sulfuré, Dans la solution filtrée, on trouve par dosage, 

sur une partie aliquote, à l’état de 2,4-dinitrophénylhydrazone, 85 pour 100 de la 
quantité d'acide pyruvique prévue par la théorie. On ajoute 12% d'acide chlor- 
hydrique concentré et l’on évapore à sec dans le vide à 45°. Le résidu est traité en 
_ plusieurs fois par 100€" d’éther ie lequel passe l’acide pyruvique non entraîné à la 
distillation. = 

Le résidu est alors repris par root d'alcool qui extrait le chlorhydrate d’alanine et 
laisse le chlorure d’ammonium non dissous. Dans la solution alcoolique on précipite 
la 1(+)-alanine par 20% de pyridine. 
On obtient, en tenant compte du deuxième jet fourni par les eaux mères concentrées, 
au total, 35,75 o 5 pour 100 de la théorie). | 

[al =+ 14° es dans 10% HCI à 20 t/,), ce qui correspond à un produit 
optiquement De se 

En utilisant la même technique, nous avons obtenu la /(—)-méthionine ayec un 
Hé donidnt de 68 2/4 {a1p9== "8 (en solution aqueuse à 2 ?/,). [a ]8t— + 230,4 (en 
solution à 5 °/o en présence de 10" d'acide chlorhydrique). Ces chiffres sont en 
accord avec ceux fournis par W. Windus et C. S. Marvel (7). Dans cet essai nous 
avons isolé la 2.4-dinitrophénylhydrazone de l'acide o-céto-y-thiométhyl- butyrique 
jusqu’ à popne non décrit et qu provient de l'oxydation de l’antipode droit. P.F. 128°. 


Pour RSS PRET HS 5 H. LAN CAS: 
: | Caleulé pour r CH HHOENIS ho, 23 3,69 19,07 9,77 
5 … Trouvé: après dessiccation au vide à Go°. _ 40,69 3,92 16,97 9,30 


D obtient. les isomères aivels de la valine et de l’isoleucine d’une 
_ façon tout à 0 D oEue 


rs at 


TA. LeveNE et P. S. Yawc, Journ. Biol. Chem., 9, 1933, p. 405. 
ourn. Am. Chem. Soc., 53, 1931, p. ie : 
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PROTISTOLOGIE. — Sur la division et la formation du péristome des 
Licnophora (L. Chattoni n. sp.) [ Ciliés Hétérotriches]. Note (!) de. 
Me Simone Viceneuve-Bracnox, transmise par M. Charles Pérez. 


Les Licnophora, Ciliés phorétiques sur divers invertébrés, ont été consi- 
dérées tantôt comme des Péritriches (Bütschli, Delage et Hérouard), 
tantôt comme des Hétérotriches (Kabhl). 

Nous avons étudié comparativement quatre espèces marines : L. Auer- 
bachi Cohn, L. Mac farlandi Stevens, L. Conklini Stevens, et L.  Chattoni n. 
sp., toutes Dhretvese à Sète et à Banyuls- sur-Mer. 

La ciliature est constituée : 1° sur la face ventrale par une spire dextre 
de membranelles longues et souples et par une cinétie à longs cils, qui va 
de la bouche à la ventouse; dorsalement par une cinétie transversale 
portant des soïes géminées et non observée jusqu'ici. Les ventouses de 
L. Aüerbachi, L. Macfarlandi et L. Conklint possèdent quatre cinéties 
interrompues sur la face ventrale où n'existe qu’un segment de strie et un 
champ ventral, en croissant. Un velum ouvert sur la face ventrale entoure 
la ventouse. Il est formé par un repli ectoplasmique (fig. 1.4). 


Chez L. Chattoni une cinquième cinétie entoure les précédentes, plus 


largement interrompue sur la face ventrale. Dans l’hiatus des cinéties se 


trouve un champ étroit de cinétosomes rapprochés d’où s'élèvent des cils 


unis en deux membranes ondulantes, courtes et juxtaposées. Ces quatre 
espèces ont un argyrome réticulé à très petites mailles, portant dispersés 
des cinétosomes erratiques (fig. 1.2). 


La formation du nouveau Denerare des Licnophora en division a élé 
étudiée par H. Wallengren (?) qui n’eu a décrit que les stades terminaux. 


J'ai pu la suivre du début à la fin. 


Le premier signe de la division est le rassemblement de cinétosomes 
erratiques (fig. IL.1), qui se multiplient activement en un champ de gra- 


nules, ébauche du nouveau péristome (fig. 11.2). Très tôt les cinétosomes 


poussent leurs cils. Puis il se produit une prolifération linéaire vers la ven- 
touse (fig. 11.3). Une division simultanée des cinétosomes de’ cette file 


(+) Séance du 3 avril 1930. 
(?) Lunds Univ. Arsskrift, 30, 1894, p. 1-48, 1 pl. 


me, 
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donne une bande, d’abord oblique (#g. 11.4), puis transversale. Dans le 
même temps les cinétosomes du champ buccal se rangent en courtes files 
dy , 


parallèles, rapprochées deux par deux, qui sont chacune l'ébauche d’une 
membranelle. Il demeure vers la droite du champ un reliquat de cinéto- 


somes qui se dispersent sur Le réseau (/g. 11.4) 
Les membranelles s’agencent en une spire qui, par un mouvement de 
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Licnophora Chalttoni., — Phases de la division. (Argent. Méthode de Chatton et Lwoff.) 


translation vers la gauche, ramène sa portion buccale sur le bord gauche 
ventral de l’Infusoire (fig. IE, 6). Quand les membranelles du péristome 
sont constituées, la ventouse et ses cinéties s’étirent transversale- 


ment (}#g. II. 5). Les cinétosomes s’y divisent, surtout du côté ventral, 
où les quatre cinéties se fusionnent en deux bites de cinétosomes. dire 


L. Auerbachi, L. Macfarlandi, L. Conklini, le champ ventral en croissant 
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régresse et le velum disparait. La ventouse s'étrangle en son milieu et les 
cinéties scindées se regroupent en deux cercles ( fig. IE. 6). 

Le plan de division protoplasmique passe entre les deux péristomes et 
les deux ventouses. Il est normal à la strie dorsale qu'il rompt en deux et 
à la bande ventrale de cinétosomes dont chaque moitié donne, dans 
chaque Licnophora, la cinétie du sillon buccal. Dans les Zicnophora de 
type Auerbachi elle intervient également dans la reconstitution du che 
ventral (fig. I. 7). 

L'étude de la division des Licnophora montre que la continuité génétique 
des formations ciliaires y est assurée suivant la règle formulée par Chatton 
et Lwoff (1929-1938), par la division des cinétosomes. Pour ce qui est des 
formations autres que le péristome, cercles ciliaires de la ventouse, cinétie 
dorsale, cette continuité est de mode direct. Pour ce qui est du péristome, 
elle est du mode indirect et diffus puisqu'elle procède du rassemblement 
de cinétosomes erratiques, mode conforme à celui que Chatton et Lwoff(*) 
ont mis en évidence dans la genèse du champ ciliaire des embryons 
d’Acinétiens, et que E. Chatton et J. Seguela (*) retrouvent dans la for- 
mation du péristome des Ciliés Hypotriches de la famille des Oxytrichidæ. 

Du point de vue systématique, nos observations montrent que les 
Licnophora n’ont rien de commun avec les Péritriches et doivent être 
rangées dans les Hétérotriches. , 


MICROBIOLOGIE. — Adsorption du virus. aphteux par le charbon d'os. 
et le phosphate tricalcique. Applications à l'immunisation chez le cobaye. 
Note (') de M" Grorcerre Corbier, présentée par M. Charles Achard. 


Dans son traité des ultra-virus (1929), Hauduroy souligne déjà le 
pouvoir adsorbant du carbone à l'égard du virus aphteux, mais, exception 
faite d’un travail de Frenkel (1937) relatif à l’adsorption de ce virus par 
diverses particules, kaolin, alumine, charbon etc., en vue d’en différen- 
cier les types, nous ne connaissons pas d’ pére e analogues à celles … 
rapportées ici sur l'emploi du noir animal et du phosphate tricalcique Poe | 


(5) E. Cnarrow, M. Lworr, A: Lworr et L. Texier, C. À. Se Biol., 100, 1929) 
P: 1191-1196. 
(*) Comptes rendus, 208, 1939, p. 868. 


(!) Séance du 3 avril 1939. 
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es le virus aphteux sur ces deux corps et utiliser les complexes ainsi 


obtenus, dans des essais de vaccination chez le cobaye. 


TecnniQue. — Ce virus est un mélange d'aphtes de trois souches tunisiennes du 
type O récoltés sur le cobaye. Ces aphtes sont broyés au mortier en présence de sérum 
physiologique jusqu'à concentration au 1/1000°. Après repos de quelques heures à la 
glacière à + 4°, la suspension est centrifugée, une partie du liquide surnageant 
servira de Lémoin, l'autre est mise en flacon stérile en présence du corps adsorbant 
pulvérisé, stérilisé et utilisé à raison de 4 à r0# pour 100%, Le mélange conservé au 
frigorigène est soumis à des agitations bijournalières de 1d minutes chacune, répétées 
pendant 3 à 4 jours. Après ce délai il est centrifugé et le culot lavé deux ou trois fois 
en eau physiologique. Le liquide de décantation de même que les liquides de lavages 
sont recueillis; le dernier culot est alors remis en suspension dans un volume de 


sérum physiologique égal au volume initial. 


Chaque expérience nécessite 7 lots d'animaux destinés respectivement à éprouver : 
le pouvoir pathogène du lande de décantation, des liquides de lavages, du culot 
remis en suspension et utilisé par voie intradermique et par voie sous-cutanée, enfin 
la virulence de la suspension témoin. 

Sur des cobayes d'un poids moyen de 300 à 320*, le liquide de décantation ainsi que 
les eaux de lavages se sont montrés constamment dépourvus de virulence à la dose 
de 1/4 de centimètre cube inoculée dans l’un des coussinets plantaires. 11 en a été de 
même du complexe carboné ou phosphaté, lorsque le taux de la poudre adsorbante 
s'élevait à 10 pour 100 et que les quantités injectées variaient de 1/10 à 1/4 de centi- 
mètre cube dans le cas de l’inoculation intradermique et de 1/2 à 1° dans le cas de 
l'injection hypodermique. Comparativement la suspension témoin a toujours réussi à 
créer 100 pour 100 d'individus aphteux, avec un chillre de mortalités dépassant 


| parfois 5o pour 100. 


cm 


DARéSuLTArS: — 1° Lorsque la proportion de noir restait fixée à 45 pour 100 


(virus au 1/100°), il est arrivé plusieurs fois de constater l’apparition 


d’aphtes sur un certain nombre d'individus des 4° et 5° lots, en l'absence de 
tout pouvoir pathogène du liquide de décantation et des en eaux 
de lavages; cela tenait au fait que pour le même nombre de particules 
virulentes, la concentration était deux fois et demie plus considérable 
pour le culot de 45 que pour celui de 10%. 

_ 2° Dans le cas où la concentration virulente est de x à 2 pour 100 pour 10% 
de nor animal. — a. Sujets traités pour la premuère fois. 6 cobayes, pesant 
475, 385, 295, 235, 210 et 200%, reçoivent chacun sous la peau, le 
20 février, 1°” du complexe. Le premier de ces animaux n’a présenté 


‘aucun signe de maladie ; les autres ont été atteints à des degrés divers, la 


première réaction (aphte du coussinet plantaire) étant apparue le 23 sur 


le n°6, le 24 sur les sujets n° 5, 4 et 3, le 25 sur le n° 2, alors que la 
suspension témoin avait déjà, à ne es fois plus faible, provoqué une 
_ fièvre aphteuse généralisée dès Le 23 sur les 4 cobayes témoins. 
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b. Sujets traités pour la deuxième fois. Le complexe C à 10 pour 100. 


+ virus à 2 pour 100 n'entraine aucune réaction sur 6 cobayes de 305 
à 3455 qui ont déjà reçu 12 jours plus tôt sans manifestation consécutive, 
1% du complexe carbone à 10 pour 100 + virus à 1 pour 100. 

IT. Des essais identiques ont été poursuivis parallèlement à l’aide de 
charbon d'os ordinaire et purifié, de charbon de bois pur, de carbone de 
noix de coco et de phosphate tricalcique, ce dernier sel entrant jusqu’à 
80 pour 100 dans la composition de noir animal. 

Le charbon d'os purifié, le phosphate tricalcique se sont en 
comme le noir animal ordinaire. Les deux charbons végétaux n’ont pas 
réussi à fixer intégralement le virus aphteux. 

[IT. Immunrré. — Sur des cobayes traités comme il a été dit, l'existence 
d’une immunité possible à l’égard du virus a été recherchée : 1° dans le cas 
d'une seule injection; 2° dans le cas de deux injections effectuées à 14, 
15 jours d'intervalle (la deuxième, de concentration double). 

Malgré la sévérité de l'épreuve (injection intradermique) d’une suspen- 
sion virulente créant 100 pour 100 de témoins aphteux avec plus de 
50 pour 100 de mortalités, il ressort que déjà une première injection du 
complexe est capable de conférer une certaine protection se traduisant 


par 37,5 pour 100 d'individus réfractaires, 12,5 pour 100 ne réagissant 


que par la présence d’un aphte au seul point d’inoculation du virus 
d’épreuve; chez les autres, malgré la présence de lésions généralisées, 
l’évolution de la maladie a toujours été manifestement plus bénigne que 
chez les témoins et il n’a jamais été enregistré de perte. 

Après deux injections vaccinales, les résultats de l’épreuve apparaissent 
nettement favorables au procédé : on note en effet 55 pour 100 d’indi- 
vidus entièrement réfractaires, 20 pour 100 de réagissants seulement par 
un petit aphte au seul point d’inoculation et 25 pour 100 chez lesquels il se 
produit une généralisation, sans modification de l’état général, ni mor- 
talité. 

Conciusioxs. — 1° Le virus aphteux en suspension à 1 pour 100 peut être 
entièrement adsorbé par le carbone animal de même que par le phosphate 
tricalcique, le virus n’est pas détruit ; 


2° le carbone végétal, le carbone de noix de coco ne jouiraient pas du 


. même pouvoir; 

3° un état d'immunité à l'égard du virus se crée déjà après une première 
injection du complexe’ chez le cobaye; l'injection seconde d’un complexe 
de concentration double renforce considérablement le pouvoir de re 
tance de cet animal, vis-à-vis de la fièvre aphteuse. | 


sant 1 


SÉANCE DU 24 AVRIL 1939. 1367 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Étude expérimentale de l'influence biolo- 
RS gique d'un séjour prolongé à l'altitude. Les modifications pulmonaires. 
Note (') de MM. Marius Préry, Josepu-F. Marris, Jean ENsEeLuE et 
CarLos PescurerA, présentée par M. Charles Achard. 


Nous avons dans une Communication précédente étudié sur des oies et 
des lapins les modifications provoquées sur le sang par un séjour de six 
\ mois au Laboratoire de la Jungfraujoch à 3457" d’altitude. Dans le but 
4 d'observer les effets produits par ce séjour sur le poumon et le cœur de ces 
animaux, nous avons, après qu'ils furent sacrifiés par un choc sur la région 

bulbaire, pratiqué deux sortes d'examens : 

a. L’examen histologique portant sur le poumon et le cœur prélevés au 
24 Laboratoire de la Jungfraujoch ; 
| b. Des dosages de fer portant sur une portion de la poudre obtenue par 
4 broyage de ces organes préalablement desséchés. Les poudres ayant été 
homogénéisées par agitation, nous avons pensé que l'excès de fer que nous 
pourrions observer dans certains cas devrait être rapporté à des hémor- 
ragies survenues dans l’ensemble du poumon, ainsi nous espérions que nos 
dosages qui portent sur l’ensemble de l'organe permettraient d'étendre à 
tout l'organe les données histologiques qui forcément ne permettent 
d'étudier qu’une région bien localisée du même organe. 

Nos dosages ont été réalisés après minéralisation par la méthode 
dé Fleury. Les animaux en expérience sont les mêmes que dans la com- 
munication précédente, les numéros indiqués pour chacun permettent de 
rapprocher les différents résultats. 

Les résultats sont les suivants : 


PNR NC T OR RN T RU, la T U - 


1° Oïes. — O!, cœur normal, poumon congestif, Fe 1,3 °/,,; O?, cœur normal, 
poumon congestif, Fer,2r1 ‘/,,; O*, cœur normal, poumon semé de zones conges- 
lives, ilôts de globules rouges dans le parenchyme, raptus hémorragique, Fe 1,2 °/,;; 
O!, cœur et poumons normaux, Fe o,89°/,,; O*, cœur, poumons congestifs, Fe 1,14 °/,,; 
O5, cœur normal, poumons congestifs, Fer 5: 

Des témoins nous ont donné en fer les chiffres de 0,892; 0,900; 0,800 °/5s- 


_ Ces chiffres montrent donc, que chez l'Oie, le fer total augmente lorsque 
le poumon est congestionné, dans 5 cas sur 6. 


(2) Séance du 17 avril 1939. 


FR rarement de sclérose diffuse. 
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2° Lapins. — LA, cœur, dans deux territoires voisins correspondant sans doute à 
des piliers, zones de sclérose diffuse dans lesquelles sont emprisonnés quelques … ” 
trousseaux musculaires; poumon, alvéolite hémorragique parcellaire sans distension  : … 
évidente des Pere interalvéolaires. Pas de topographie caractéristique. Pas de 
cellules imflammatoires, pas de fibrine dans les alvéoles. 

On retrouve quelques amas de globules rouges dans la lumière de certaines 
bronches, Fe 0,46 °/55. é 

L?, cœur, la plupart des capillaires sont gorgés de globules rouges. Pas de lésions 
de la fibre, ni du tissu conjonctif de soutien; poumon, beaucoup d’alvéoles conte- 
nant des globules rouges et certains d’entre eux en plus des cellules alvéolaires en voie 
de disquamation. Pas de fibrine, ni d’exsudats inflammatoires intra- alvéolaires, 
Fe’o,332 0/55: ASS 
- L?, cœur, les capillaires sont gorgés de sang. Rien ANT poumon, importante 
vaso-dilatation des capillaires interalvéolaires sans lésions d° FRTir Fe 0,34 °/0: 

L', cœur, légère congestion; poumon, état congestif intense au niveau des cloisons. 
interalvéolaires dans certains territoires alors que d’autres sont normaux. 

On constate également dans quelques alvéoles et dans la lumière de certaines bronches 
des amas de globules rouges; Fe 0,500 5. 

Li, cœur, normal; poumon fortement congestif (comme lapin h), lésions super- 
posables Fe 0,470 of. 


De l’examen de ces résultats, il semble que l’on puisse conclure : 
* Les cœurs d’oies ne présentent pas de lésions. Les cœurs de lapins 
RÉRRGR des lésions inconstantes, tantôt de congestion légère, Pa 


2° Les poumons sont tous congestifs, sauf un, les doses de fer qu “ls ; 
conliénnent sont d’autant plus élevées que les examens histologiques 
montrent) une intensité plus grande de la congestion, celle-ci s'étend donc | 


par co ent à tout le poumon. LE 

DA rapproche ces résultats des chiffres trouvés pour la a 
oxygénée du sang chez les mêmes animaux, on voit que là où le ferestle : 
plus élevé, la congestion la plus marquée, la saturation est aussi la plus 
basse ain 4,62 AS ET 

Les lésions pulmonaires sont donc particulièrement marquées. Provoquées PS 
par l’altitude, elles ne tardent pas à aggraver les effets de cette altitude et 


à diminuer encore la saturation sure contribuant par là à Aug mebiee 
l’anoxémie puis l’anoxie. 


La séance est levée à 16"30". 


1 


